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AVERTISSEMENT 

DU TRADUCTEUR. 

L E s voyages de Mackenzie 

doivent etre re\us avec interet 

par les geographes, par les ne-. 

gocians, et par ces amis de Ia 

nahue, qui aiment a etudier 

l'homme dans son etat primitif. 

lIs font connaitre diverses con­

trees oU,les Europeens n'avaient 

point encore porte leurs pas , et 

ils donnent des notions nouvelles 

sur plusieurs des tribus sauvages 

qui pe!-1plent cette vaste partie du 

Nouveau-Monde, designee sous 
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Ie nom d' Amerique septentrio. 

nale. D'apres ce que rapporte 

M. Mackenzie, on voit que ces 

tribus sont issues de races diffe­

rentes, et sortent de diverses par­

ties de I'ancien continent. Eh! 

que sera-ce don~ si 1'00 ~parvient 

a connaitre l'origine des nom­

breuses nations qui peuplent Ie 

reste de I' Amerique ? 

Tout ce que M. Mackenzie 

dit du commerce des pelleteries 

et du Canada, doit mieux nous 

faire sentir la perte de ce beau 

pays, que nous enleva la mal­

heureuse guerre de sept ans , 

ainsi que la perte du pays bien 



.. , 
II} 

plus beau; plus fertile et plus 

heureusement situe (1) , dont on 
nous priva J au sein meme de la 

paix. Graces eternelles it celui qui 

nous Ie rendra ! 

Le vice-amiral Bougainville , 

si connu par son voyage autour 

du monde ,et par son amour 

pour les sciences, a bien voulu 

me communiquer ses observa~ 

lions sur Ie Canada, au il a long­

terns sejourne. C'est de ces obser­

~ations que j'ai tire une partie de 

mes notes, et l'Itineraire qui est 

a la suite de rna traduction. 

,(1) La Loui5iaDDe~ 
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La grande carte jointe au troi-! 

sieme volume, a Me revue par 

l'un des plus savlhs geographes 

de l'Europe I Ie tres - estimable 
citoyen Buache. 
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PREFACE 

DEL' AUT E U R. 

EN ptesentant cet ouvrage ames 
compatriotes , je n'ai pas hesoin 
de m\~tendre sur Pinteret de 
mes voyages, puisque la relation 
de ces voyages Ie leur expliquera 
assez ; mais je crois qu'il est de 
mon devoir de faire connaitre les 
motifs qui m'ont empeche de pu­
hlier plutot cette relation. -

Von a avance que quelque 
mal veillance de' la. part d'un 
llOw.rD:e qui occupait une des pre~ 

** 
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mieres places du Gouvernement ; 
retardait la publication de mon 
ouvrage; on a aussi pretendu que 
ce retard etait occasionne par les 
precautions que peut quelquefois 
suggerer la politi que du com­
merce : ces deux faits sont egale­
ment faux. Le premier est un 
conte ridicule; et quant a l'autre , 
aucune raison solide ne peut en­
gager a couvrir d'un voile mysM-. 
rieux, des decouvertes qui, j'ose 
Ie dire, font honneur ames asso­
cies et a moi, puisqu'elles sont Ie 
fruit d'une entre prise conc;ue par 
nous et executee it nos frais. Le 
I'etard de leur publication pro­
lVient d'abord des grandes occu­
pations que j'ai .eues it la suite de. 
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mes voyages; puis j'ai hesite quel­
que terns a faire imprimer cet ou­
vrage , dans la crainte de paraitre J 

aux yeux du public, comme au­
teur, parce que] e genre de vie que 
j'ai mene , ne m'a: pas permis d'ac­
querir assez de talens pour cela. 
Je suis sans doute plus propre a 
entreprendre un voyage, queIque 
penible qu'il puisse etre , qu'a en 
~crire Ia relation. J'offre donc cet 
ou vrage au public, avec toute la 
defiance que doit m'inspirer Ie 
peu d'habitude d'ecrire. 

Des entreprises mercantilles 
m'ont conduit, tres-jeune encore, 
~ans la partie du Canada qui ~'e­
tend au nord-ouest dll lac Sllpe-
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:rieur. Ayant requ de la nature un 
esprit curieux et hardi, ainsi 
qu'un temperament robuste et 
propre a soutenir la fatigue, et 
~tant accoutume aux travaux pe .. 
nibles qU'exige Ie commerce de 
ces contrees, non - seulement -je· 
croyais qu'il eta it possible de tra­
verser Ie continent de l' Amerique 
septentrionale, mais je me sentais 
fait pour cette perilleuse entre­
prise, et elle etait Pobjet constant 
de monambition. 

Personne n'ignorait de queIs 
avantages pouvait etre un tel 
voyage; et mes amis particuliers 
et mes associes pour Ie commerce 
des pelleteries, qui connaissaient 



i~ 

:mon projet; excitaient PUiSSalll" 

ment Ie desir que j'avaisd~ l'exe­
cuter. A present que mes travaux 
ont recule les bornes de la gea .. 
graphie, et ajoute· de nouveaux 
tltats a l'emp~re du comrnercebri.,. 
tannique ,les dangers que j'ai 
~OUfIJS~et les fatigues que j'ai.es­
suy~es ,. ont obtenu leur reCOIn.­
pense; et les ennuyeuses et peT' 
lubles journe~s, Jes nuits' tristeS' 
et rigoureuses . que ,j'ai passees, 
n'ont pas eM pass,ees. en vain. 

Mon premier voyage pronve 
~u'il n'y a point, au nord-ouest, 
de passage par mer. pour se ren­
dre de l'Ocean . atlailtique dans 
l'Ocean pacifique. J' espere qua 
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j'ai mis un terme at,lx dispufe& 
qu'a long-terns occasionnees ·la 
pre ten due possibilit6 de decou­
vrir ce passage. On trollvera, ala 
fin de mon ouvrage, une discus­
'sion assez etendue sur ce sujet. 

Dans ce premier voyage, non ... 
~eilleJl'lent je man quais de livres 
-etd'instrllmens, rna is rastronoor 

mie et la navigation m7etaient 
presque entierement etrangeres~ 
D'apres cela, je n'hesitai pas a 
me rendre a Londres pour etu­
dier ces sciences, et me procurer 
les livres et les instrumens dont 
j'avais besoin. Lorsque l'objetqlli 
m'avait attire en Angleterre fut 
rempli, je repassai au Canada., 
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jrour determiner si I'on pouvait 
etablir a travers Ie continent de 
l' Amerique septentrionale, une 
coinniunication commerciale en­
"ire la mer Atlantique et I'Ocean 
pacifique. Mon second voyage a 
-d"emontre la possibiliM de cette 
communication; et j'ose affirmer 
que l' Angleterr~ pent trouver ae 
tres-grands avantages a' ~uivr6" 
cette route, pour eteFldre Iattaite 
des pelleteries d'une mer jusqu'a 
l'autrer 

La relation (Ie mes voyag~s est 
precedee d'un' tableau histoi-ique 
et politi que· du commerce des. 
pelleteries dans Ie Canada, qui 
rontient beaucou ~ de details SUl? 
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les nations slluvages qui l'habi .... 
tent, et sur les vastes contrees: qui 
y son! 'iontigues.J'ose croire qu~ 
ce tableau interessera un peu pie 
clont l~ politique est et.mitement 
liey ~u commerce, parce que c'est 
au comm~rce qu'il doit sa gran .. 
deuret sa prosperite. En outre; 
ce tableau est en partie necessaire 
it ·l'intelligence des voyages, 8t 
au plaisir 'qu'on pourra trouve:c 
it his lire. 

L'on ne trouvera pas dans ces 
voy~ges " toute ~a yarie.te qu'on 
peu(-attendre. CelIe qu'ils ont 
offert~ it mes yeux, n'estpas de 
nature a pOlwoir e~1;'e rendue dans 
un recit. Les montagnes et lei; 
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,"'alh~es, les; vastes ~eserts, les 
immens~s forets J les laqs. et les 
rivieresse sueeedent sans eesse 
dans eet ,?uvrage ; et a l'ex<;:eption 
,des villages qui sont sur ~es'c6tes 
du grand Ocean b()~eal, ou l~s 
'habitans paraissent e~r;e fixes, je 
ne puis presenter ames lecteurs 
qne que~ques petites peuplades 
ou quelques troupes de sauva .. 
ges errans., 

Le castoret Ie buft}.!3,,1e renne 
et l'elan, principaux animaux de 
ces oontrees , sont deja tr~s-eon­
nus des nafur~listes de l'Europe ; 
~t, on les trouye si souv~nt et si 
hien decr~t.5 dans les ouvrages de 
ces naturalistes" que je n'en:aifait 
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'mention que pour animer que~­
ques pai'sages, et pour observer' 
que nous leur faisions 1a chasse 
pour nous en nourrir. 'Je n'ai 
parle' non plus que fres..:rapide­
ment dl!l. sol des pays oalai passe ~ 
de leurs diverses productions, et 
de 1a navigation des lacs et des 
rivieres qui les arrosent. 

J e ne possede pas les cannais:" 
~ances du mineralogiste et du bo­
fanisfe; et' qnand bie~ meme elles 
ne me seraient pas etrangeres , je 
n'aurais presque pas p~ ~m faire 
usage pendant mes voyages. J e 
n'aur~is "pas pu Ill;'arreter pour 
creuser dans les entrailles' de la 
1erre; tandis que 'feta'is oblige 
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de la parcoutir a grands pas; et 
s'il est des plantes curieuses qui 
croissent dans les pays OU j'ai 
voyage, je n'aurais pas pu me 
detourner pour les recueillir, 
puisque toutes mes pensees etaient 
absorbees et par Ie grand objet de 
mon voyage, et par les besoins 
du moment. J'avais a braver des 
dangers sur eau et sur terre; j'a­
vais it gardera vue Ie sauvage qui 
nous servait de guide a moi et a 
mes compagnons, eta empecher 
que nous ne fussions vict.imes de 
ceux de sa tribu, qui rneditaient 
notre -perte. n' rnef~llait aussi 
reprimer l'audace ef dissi per les 
craintes des -gens qui etaient avec 
moi. Tantot j'etais oblige d'ap-
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paiser leurs murmures, fantM 
j'avais .besoin d'encourager leur 
esprit. abattu. Notre' mn,:igation 
exigeait un travail continuel, et 
quelquefois tres-penible ; et tan .. 
dis que nous voyagions, par terre, 
nous etions exposes a foute l'in­
clemence de l'air, n'?yant d'au­
tres m,oyens de subsister, que les 
provi,sioQ.s que nous portions avec. 
nous" et don~ Ie poids ajoutait 
heaucouF:cI. la fatigueet it l'ennui 
de 'la route. 

Les even-emens que je raconta 
dans larelation de mes voyages, 
semblent ~\l faits pour fL"apper 
l'imagjnatio}1 de ceux qui v~ulent 
toujours 'qt.t'on les eWlIDe) on 
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pour satisfaire la curiosite de 
Geuxqui ontle goutdesaventures 
romanesques. Mais Iorsque js 
considere que j'ai parcouru des 
eaux qui n'avaient encore porte 
que Ie canot du sauvage, et tra­
verse des deserts OU jamais aucun 
autre blanc ne s'etait presenM 
it l'rnil des indigenes basanes ; 
quand, a ces considerations, j'a­
joute l'importance de l'objet que 
je m"etais propose, les perils 
auxquels j'ai echap'pe, et les L'~)sta· 
cles que j'ai surmontes , j'espere 
que cet ouvrage excitera quelque 
interet, et Ghtie~dra l'estime da 
ceux qui Ie liront. 

Lit. carte geuerale qu'on trou ... 
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vera dans Ie premier volume., 
est l'ouvrage de M. Arrowsmith, 
qui l'a reduite a cetre etendue 
d'apres sa grande carte ( 1) de 
l' Amerique septentrionale, et qui 
y a ajoute les nouvelles decou­
vertes. Ses tal ens sont trop con­
nus pour que mes eloges puissent 
rien ajouter a sa reputation. 

Avant de terminer cette pre­
face, je repeterai ames lecteurs 
qu'i1.. ne doivent s'attendre a 
trouver dans mon ouvrage, ni 
des descri ptions pittoresques, ni 
les charmes de la diction. Je ne 

(I) En trois feuilles. Il va en publier la seconde 
edilion avec les a\lgmentations, 
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pretends "qu'au m~rite de la sim­
plicite et de la verite, et j'ose 
esperer qu'on ne me Ie refusera 
pas. Je peins les objets d'apres 
les impressions que j'ai reques 
dans Ie moment ou je les ai vus ; 
et je ne mets dans les faits que je 
rapporte ,ni exageration , ni men­
songe. Je mesuis de terns en terns 
permis desreflexions et des con­
jectures; rna is on s'apercevra 
aisement qu'eUes ne sont point 
dictees par la vanite; et si eUes 
portent quelquefois un caractere 
de con fiance , ce n'est que lors­
qu'elles ont rapport a des choses 
qui me sont familieres, et sur les­
queUes je puis, sans balancer , 
enoncer mon opinion. 
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J e Ie r"epete encore; je ne pre­

tends point a la gIoire litteraire. 
Mais malgre ses imperfections , 
j'ose croire que mon ouvrage me­
rite l'attention du geographe; et 
qll'en faisant connaitre des con­
trees nouvelles, q~i sans doute 
seront .. desormais considerees 
cornme faisant partie des posses­
sions britanniques, j'ai paye a 
mon pays un tribut utile. 

ALEXAN DRll MACKllNZIE • 

.LoDdres, Ie 30 Dovembre, 18o~. 



VOYAGES 
D'ALEX.lJJlE MACKENZ'lE . 

. 

T A. BL E.i1.U htatorique {ft PQlt't"que 
du commerce des pe'lleterie8 I 
dans le Canada. 

DE P U 1 S Ie preI!lier instant flue les 
.Europeens se sont etablis dans Ie 
··Ca;nadll. (I), Ie CO»l1llerce des pelle.te­
il"ies ·est devenu.de,la plus grande im-

(I) En 1514,JFran'.'ois Lerfit·parlir Jacque$ 

Carlier, .navigateur de Saint·Malo , pour faire 
. ·des decol,lvertes ·dans Ie nouveau monde. Ce 
:marin ent,ra dans Ie flel,lveSainl·Laurent, ely 

echangea quelques mar<;handises con Ire des 
pelleleries. Mais ce ue fut qu'en 1608 que Sa­

muel Champlain remonla ce fleuve beauco:up 
·},Ius avant, Tela sur ses bords les fondeinens .de 

Quebec I et Iecomlllen~a la tmite des pelleleriGs, 
1 
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portance pour cette colonie. Les na­
turels etaient alors en si grand nornbre 
'dans ces contrees , qu'encourages par 
les colons a poursuivre les anirnaux 
dont la fourrure etait precieuse, iis 
en eurent bientot detruit l'espece au· 
tour des nouveaux etablissemens. Ils 
avaient, a la verite, fait autrefois la 
chasse aces animaux; mais illl ne 
tuaient que ceux dont la chair leur 
etait necessaire pour se nourrir, et la 
peau pour se v&tir. 

Les colons rie tarderent pas a enga­
gerles naturels, qui vivaient dans leur 
v oisinage, a penetrer dans i'interieur du 
pays. Quelques-uns d'entr'eux accom­
pagnerent m&me souyent des partis de 
chasseurs, et ils trouverent moyen d' ac­
con turner les tribus sauvages les plus 
eloignees de leurs etablissemens, a 
venir y vendre des pelleteries. 

qui cependant ne prit quelqlle cODsislance qu'e. 
~640. (Note du traduc/ellr. ) 
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It est un fait dont je ne m'atnuserai 

pas a chercher la cause, mais que 1640. 
I'experience a souvent prouve i c'est 
qu'il faut beaucoup moins de tems 
pour q1le des hommes civilises s'aban­
donnent it. la vie sauvage, que pour 
que des sauvages passent a l'~hat de 
civilisation. Les colons canadiens qu~ 
Buivirent les chasseurs, et allerent 
trafiquer dans l'interieur des terres , 
offi"ent un nouvel exemple de cette 
verite. Les mreurs et les habitudes des 
sauvages leur plurent tellement , que. 
renon<;ant a leur premiere maniere de 
vivre , ils se fixerent parmi eux. Des-
lors on leur donna l\~pithete de Cou-
reurs des oois. Ils vendaient au de-
tail diverses marchandises, et leurs 
liaisons etaient extrt'lmement utiles 
aux negocians qui faisaient Ie com-
merce des pelleteries, et qui leur four­
nissaient, Ii credit, une partie des 
objets dont ils avaient besoin. Ordinai. 
rement trQis ou quatre de ces hommes 
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se reurtissllient; et apres avoir c6bs-

1640. truit emt-m~tnes un caDot d'ecorce de 
bouleau, its y emharqllaient leurs mar­
chandises,et accompagnaient les chas­
seurs sauvages j au bien ils se nmdaient 
separement dans ·Ies Iieux au ils sa­
vaient qu'ils devaient chasser _ A la fin, 
ces voyages duraient jusqu'a douze au 
quinze rnois , au bout desquels les 
coureurs des bois revenaient avec de 
tiches cargaisons de pelleteries • et 
lSui vis par un grand nombre de sauvages. 

Pendant Ie peu de terns que ces 
hommes restaient dans les villes , pour 
regler leurs comptes et se procurer des 
marchandises, ils vivaient comrnu­
mfment avec une excessive prodiga­
lite, et depensaient tout ce qu'ils 
avaient gagne_ Apres quai ils partaient 
pour aller se livrer de nouveau a la vie 
errante et sauvage, qui avait tant d'at­
trait pour eux. En passant un mois 
tUt quinze dans Ie luxe et la dissipation, 
leur but etait rempli, et ils se croyaient 



( 5 ) 

'sse~ recompenses de leurs travaux. 
L'espcke d'elQignement qu'avaient 1~4(). 

les coureurs ~es bois a conserver ce 
'lu~ils gagnaient, et Ie pla-isir de ViVf~ 
sans. aucune contrainte, enfanterent 
hient8tchez eux une licence de mreUr/I, 
qui excita les plaintes des :rp.ission­
naires. Cas derniers ohservaient aveo 
douleur, que de tels hommes nui! 
~ientau christianisme, non-seulement 
en s'ahstenant de rcmplir les devoir~ 
qu1il prescrit, mais en Ie desbono-
unt aux reux des naturels qui l'a­
vaient d.eja embrasse; ce qui, ajou .. 
taient., ils, rendait inutile Ie grand 
ob.jet auquel les ministres de la reli~ 
gion ()onsa€~a\ent leur vie. Le zele de. 
ces prihres ne negligea rien contrc des: 
vagabonds dont ils croyaient l'e¥em-· 
pIe dangel'eux pour leur cause, et 
i18 obtinrent que desormais aucun" 
colo~ ne pourrait aller trafiquer avca 
le~ sauvages, sans une permission ex- . 
presse du gouvernement. 
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Ces permissions ne furent d'abord 

accordees qu'a des hommes dont Ie 
caractere ne pouvait pas causer la 
moindre inquietude a la piete des mis­
sionnaires; mais en suite elles devin­
rent une recompense des services mi­
litaires , et on les donna a des officiers 
ct a des veuves d'officier. Des-lars les 
personnes qui les obtinrent, et sur­
tout les femmes, n'en faisant pas usagEt 
pour elles-m&mes, les vendirent a des 
negocians, qui employerent les cou­
reurs des bois en qualite d'agens_ 
Ceux-ci ne tarderent pas a redevenir 
l'objet des clameurs des missiannai­
res, et ces clameurs etaient fondees_ 
Les moyens employes pour remedier 
au mal dont les missionnaires se plai­
gnaient, n'avaient fait que l'aggraver. 

On Mtit des forts a. la jonction del 
grands lacs du Canada (1), ce qui arr&ta 

(J) Le fort de. Trois rivieres, Ie Detroit 
Michilimakinac, Ie fort Bourbon, celui du I,,; 
Superieur. el.c. (No/e.du lraduclellr.) 
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en partie les desordres occasionnes 
par les coureurs des bois, et servit a. 1645• 
proteger Ie commerce. Alors des hom-
mes estimables qui s'etaient retires 
du service, et avaient obtenu des 
permissions pour traiter des pelle­
teries, se Iivrerent a. Cel negpc_e avec 
non moins d'honn~tete que d'intelli­
gence. Ils aUereIJ.t souv,ent trafiquer 
si loin 'des c8tes et des pr~ncipaux eta­
blissemens de la colonie, qu'on mit 
leurs expeditions au nombr~ des 
efforts les plus thonnans qU'enf'ante Ie 
genie du commerce . 

. Ces colons agissant toujours d'ac­
cord avec les missionnaires, surent 
s'attirer Ie respect des sauvages, et 
conteriir dans Ie d.evoir Ies gens qu'ils. 
thaient obliges d'employer SC;IUS, eux. 
Ilsprirent Ie titre de commandans, 
et non celui de negocians, quoiqu'ils 
fussent a-Ia·fois l'un et l'autre. 

Quant aux missionnaires , si e cOu­
rage J la constance et Ie devouemept 
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_ meriteD! notre admiration, cwtes iIs 
i645. ont bien droit o'y pr~tendre. II n'est 

pointdle' fatigue: qU'tls n'aient sup .. 
porhw, point de tla!1lget" qu'ils n'aien'C 
'br'A'v~ pOUT atteindre Ie but que leu]!' 
prete s' €tlrit propose. Mais., iI fimt 
r nouer avec regret.; leurs efforts n' ont 
pas eu Ie succes auquel ils cr<'l>yaient 
devoir s~aHendte; cal' a peine trouve· 
t-l!l'ti enbore au~dela des endroits. que 
eultitent les EuropoonsclaJJJS Ie Ca­
nada ,- qnelCf1!ie ttace des travatn apos­
t611q tieS' dec.es teligieux.:, 

Ce malheur doit &Fe atl7ihue it Ia 
maniete do-nt s'",! 'prirent Ies mis5ivn­
naires- ponr' ~t:endre la foi dont ils 
etaient les zeies ministres. Us commen­
~aient toujours par s'habituer ala yilt 
S4nvage j ils adoptaient les mreurs des 
nations qu'ils vonla-ient convertir ; ils 
se naturalisil:ient en quelque sorte 
parmi eUes; et en se rendant depen ... 
dans des sauvl1ges, ils devenaient 
l'objet, non de leur veneration 1 mais 
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de Ieurmepris. S'ils avaient conn:u Ie -­
creur humruin aussi bien que les prin- 1645. 
cipes de leur religion, ils auraient su 
que l'esprit gt'ossie-r d'un sauvage a 
lJesoin. d'~tre dispose, par une longue 
mstructioa, a recevoir la lumiere d1.l 
christiamsDIe, pour pouvoir- en rem-
plir les devoirs; et qu'j,l faut l'exciter 
.. faire Ie bien par l' espoir des recom­
penses, et a eviter Ie mal par la crainte 
des chitimens.. TIs auraient comu'!enca 
leur ouvrage en enseignant nux sau .. 
vages quelques-uns des arts utiles, qui 
l!Iont une introduction a la science, et 
c:onduisent par degres aux idees d'une 
conception plusdifficile, L' agriculture, 
si propre a former Ie lien des societes , 
et a leur faire porter leurs. regards vers 
des objets plus releves, l'agriculture 
etait la premiere chose a laquelle il 
fallait accoutumer les naturels du Ca-
nada. Non·seulement eUe fixe les pen­
plades dans les endroits oit"elle leur 
procure les moyens de subsister. mai., 
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- elle leur donne une idee de Ia pro .. 
1645. priete, et d'une possession durable p 

bi.en plus avantageuse sans doute que 
les esperances in certaines de la chasse p 

et les productions ephemeres des al'­
bustes sauvages et des terres incultes. 
C'est, grace a un art si mkessaire et S1 
facile, que les forets ;du Paraguay se 
60nt chan gees en champsfertiles et 
bien: cultives , et que leurs sauvages 
habitans ont appris a connahre tous 
les avantages de la civilisation. 

Si les missionnaires du Canada s'e­
tai.ent contentes d'exciter les colons a 
la vertu, et de leur inculquer des 
principes de morale et d'honnetete qui 
leur eussent fait tenir une conduitc 
toujours reguliere, l'exemple de ces 
colons n'aur~it pu manquer de faire 
sentir aux sauvages voisins les avan­
tages d'une religion si pro pre a con­
tribuer au bonheur de la vie. Bien 
plus, son influence se serait etendne 
par degres jusqu'aux. extremites de 
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cette partie du continent, ou les mis- -­
sionnaires etaient si ambitieux d'aller 1645. 
exercer leur zele. Mais Ia lumiere de 
l'evangile etant portee tout-a.-coup a 
plus de mill8 lieues de distance des 
etablissemens europeens, fut bient8t 
sans eclat au milieu de l'epais nuage 
d'ignorance qui obscurcissait l'esprit 
humain dans ces contrees lointaines. 

J'ai sou vent parcouru les pays OU 
etaient les missionnaires, et je peux 
assurer que leur souvenir ne s'y est 
conserve que parmi quelques vieux 
colons qui y etaient deja. etablis , lors­
qn'en 1763 la concession en fut faite 
aux Anglais. Ils ro' ont raconte Ia mort 
de quelques-uns de ces prihres , et l' etat 
malheureux dans Iequel avaient Iangui 
les autres. Mais s'ils ont vainement 
pr~che Ia foi aux sauvages', ils se sont • 
au moins, pendant IeurmissioD, rendus 
tres-utiles aux commandans qui por­
taient leurs pas du meme c8te qu'cux, 
et allaient'faire Ie commerce des pelle-
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- teries jusqu~s sur les bords de la Sash .. 
.1645. chiouayne (\). . 

Des les premiers tems que les mis. 
Ilionnaires penetrerent da~s Ie Canada, 
ils parvinrent:> a emptkhet de vendre 
aux sauvages des liqueurs spiritueusesl 
reglement tres-sage , qui malheureuse­
ment ne subsiste plus. Les colons s'y 
soumettaient avec une exactitude et 
lin respect dignes de la religion au 
Rom de laquelle il avliit etc hlstitne ; 
et dont les ministres en punissaient la 
violation. La commuqi(}n etait inter­
dite a quiconq"\le se rend~it coupable 
de cette violation, et une penitence 
:rigoureuse pouvait seulc Ie faire ab­
soudre. Cepenqant ceux qui faisaient 
Ie cpmmerce des pelleteries, trouverent 
un moyen d'cehapper a. la censure 
ecclesiastique, en procurant aux sau­
vages lesliqueurs fortes pour lesquelles 
ils sont passionnes: au lieu de les 

(I) Lali.l. Ilord ~Jo. Lon:;il. ouest JO~o. 
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leur vendre, ils etaient censes leur en 
faire present. 1645• 

Malgre toutes les restrictions et Ia 
g@ne que Ie gouvernement fi-an<;ais du 
Canada mettait a Ia traite des pelle­
teries, cette traite fit, ainsi que Je l'ai 
deja. observe, des progres considera­
bles. Elle triompha d'une foule d'obs­
tacles qui semhlaient faits pour 1'a­
neantir. Ce qui est egalement remar­
quable , c'est que pendant ce terns-Ia 
les Anglais etablis dans Ia baie d'Hud­
son, ne firent aucune tentative pour 
prendre part au commerce d'un pays 
qui, suivant Ia charte accordee a leur 
Compagnie, etait de leur ressort, et 
qui, par sa proltimitc , semblait les in­
viter a venir y traiter. 

L'on m'a assure que deux des com­
mandans fran<;ais qui faisaient Ie com­
merce des pel.leteries, tenterent de 
traverser Ie continent et de se rendre 
sur les bords de l'Ocean pacifique; 
mais je n'ai jaIliais pu apprendre jus-
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- qu'ou ils alltirent. L'ignQrance ou I'on 
'745• est a cet egard , do it ~tre atlribuee au 

defaut de succes de leur entreprise. 
Lorsque les Anglais eurent conquis 

Ie Canaaa, on y vit ceSiler pendant 
quelque tems Ie commerce des pelle­
teries. Cette interception fut extr~me­
ment avantageuse a la Compagnie de 
la baie d'Hudson, car toutes les na­
.tions sauvages qui vi vent a l'occident 
du lac superieur, furent obligees d'al­
Ier se pourvoir dans ses etablissemens • 
des diverses marchandises que leur 
communication avec les Franliais leur 
avait rendues necesilaires. Quelques 
colons du Canada, qui avaient long­
tems demeure parmi ces nations, et 
s'etaient attaches a la vie sauvage, les 
accompagnaient dans leurs courses 
annuelles a. la baie d'Hudson. Mais 
apres plusieurs voyages, ils cesserent 
d'y aller, parce quo les marchands ca­
nadiens recommencerent a faire Ie 
commerce avec les sauvages. 11 est 
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probable que ce commerce avait etc 17"3.­
suspendu, parce que les nouveaux 
possesseurs du pays ne Ie connaissaient 
pas assez, ou qu'ils manquaient de 
connance dans les anciens colons. Il 
yavait encore d'autres motifs de de­
.couragement pour les Anglais : non­
seulement il leur fallait faire une tres­
longue route pour se rendre dans Ie 
pays ou l'on trouvait des pelleteries , 
mais ils couraient risque de perdre 
leurs marchandises ; ils avaient a payer 
des frais de transport considerables, 
et ennn ils n' entendaient pas la langue 
de ceux qui avaient l'habitude de ces 
expeditions, et qu'ils etaient obliges 
d'employer comme intermediaires en­
lr'eux et les sauvages. 

Cependant ces difficultes ne dure­
~ent pas long-terns. Le commerce reprit 
peu a peu toute son activite dans les 
diffcrentes parties du Canada ou l'a­
vaient fait autrefois les Franl$ais. A la 
verite, leurs successeurs furent sou-
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--- vent exposes it perdre leurs marchan-
-ry6"4· dises. et m~me la vie . .Les naturel, 

dthestaient des long.tems les Anglais , 
parce qu'ils les regardaient comme les 
anciens allies des Iroquois,: leurs· en­
nemis invthen~s. En outre. ilrestait 
parmi em:: beaucoup de Fran<tais me­
contens ,qui s'effor~aient d'entretenir 
cette haine j de sorte que ce ne fut, que 
apres tres.long.tems. que ees sauva­
ges mirent un terme it leurs 'hostilites. 
Deux'exemples suffisent pour Ie prou­
ver. Le premier. c'est la conduite de 
Pontiac au Detroit (1) j et I 'autre • la 
prise inopinee de Michilimakinac (2). 

(1) Ie Delroit est un pays situe 3u-d€ssus du 
lac Eric. C'cst la partie du Canada, ou rOil 

trouve Ie dima! Ie plus doux, Ie solIe plus fer­

til( , ella chasse ella peche les plus abondantes. 
(Note du traducteur.) 

(2) Michilimnkinac est un posle place cent 
lie lies au·dela liu Detroit, entre Ie lac Huron, 

Ie lac Michigan et Ie lac superieur. (Nott: du 
traducteur. ) 
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11 s'ensuit de ce que je vieili de dire, 

que ce ne fut qu'en l'annee 1766, que 
les Anglais commencerent a faire Ie 
commerce des pelleteries. Les premi era 
qui l'entreprirent, etant partis de Mi­
chilimakinac, rencontrerent la riviere 
de Camenistiquia, et ne s'avancerent 
qu'a environ trente milles a l'est du 
grand Portage (1) J ou les Fran~ais 
avaient eu un de leurs principaux. 
.etablissemens, et d'ou iis communi­
quaient avec les nations repandues 
dans l'interieur du pays. Cet eta­
blissement avait ete une fois dthruit 
par un inoendie; mais les Ftan'iais 
l'avaient reb;1ti. 

Les marchands anglais s'etantdonc 
rendus a l'est du grand Portage, y 
firent avantageusement leurs echanges, 

(I} I.es Portages sont des endroils au la na­
Tligation est inlerceplee. et ou il faul charrier 
lur les epaules les marchandises et les canota. 

(Not~ du traducteur.) 

.1. 2 

-



( 1~ ) 

et slen retournerent Ie printems sui· 
vant, tres-satisfaits, aMichilimakinac. 
Ce succes les enhardit a faire une 
nouvelle expedition, et en deter­
mina d'autres a suivre leur exemple. 
Quelques-uns s'arr~terent a Camenis· 
tiquia, tandis que leurs compagnons, 
plus courageux, alIerent jusqu'au 
grand Portage et m~me au -dela; et 
c'est depuis cette epoque que ce lieu 
est devenu Ie principal entrep8t dQ 
commerce de ces con trees (1)_ 

Apres avoir passe l'hiver au grand 
Portage, les Anglliis revinrent, comme 
18 premiere f~is, a Michilimakinac ;. 
et fiers des profits que leur procul'aient 
ces expeditions, iis les continuerent ,. 
et eurent un grand nombre d'imita­
teurs. L'un de ces aventuriers, nomme 
'Thomas Curry, doue d'un esprit plus 

(I) Le grand Portage est dans une baie qui se 
lrouve a 48 degres de latitudll nord, et a ~ 
degres de longitude ouest. 
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@fttrellrenant et pluStflUdacieux que ses -
compagnons, resolut de penetrer jus- 176S• 
qu'a l'extremite des terres ancienne-
went decouvertes par les Fran~ais, 
ou plut&t aussi loin que Ie froid Ie lui 
permettrait. Il se procura des guides 
et des interprthes qui connaissaient Ie 
pays, et partit du fort Bourbon avec 
quatre canots bien equipes. Le fort 
Bourbori, situe sur les bords de Ia 
Saskatchiouayne, a l'extremit~ occi­
dentale du lac duCcMrc, etait devenu un 
des postes des Anglais.Les travaux etles 
dangers de Thomas Curryne futent pas 
sans recompense. Il revint, Ie printems 
suivant, au fort Bourbon, avec ses 
quatre canots remplis des plus belles 
pelleteries; et de Ia. s'etant rendu a 
Montreal, il y vendit ses cargaisons, et 
se trouva assez riche pour ne plus re­
tourner chez les sauvages. 

Des ce moment Ies Anglais se reo 1769. 
pandirent dans tout l'interieur dll 
pays, et principa,Iement dans les can-
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tons ou les Fralljllis avaient eu des 
etablissemens. 

James Finlay fut Ie premier qui osa 
imiter Thomas Curry. Parti avec Ie 
meme nombre de canots, it se rendit 
a, Nipaouy (1), Ie dernier des etablis­
~emens que les Fran':tais avaient pos­
sede sur les bords de la riviere de 
Saskatchiouayne .. Son voyage fut non 
moins lucratif et non moins heureux 
que celui qui lui avait servi d'exemple.' 

On doit bien s'imaginer que ces 
deux aventuriers ne manquerent pas 
d~emules. Les expeditions se nrene. 
avec tant d'avidite et d'inconsequence. 
que Ie commerce de ces conU'ees de.., 
vint , en peu de tems J aussi incertain 
et aussi ruineux qu'it aurait dft etra 
profitable. La concurrence fit naltre 
la jalousie et la baine. Des aventuriers 
rivaux allerent trafiquer au-dela des 
anciennes limites des Fran~ais J sans 

• (I) Lalil. nord 1 400 30'. Long. oce. 1030• 
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que leurs voyages fussent utiles ni a 
eJIx-memes, ni Ii. Ia Compagnie de la 
baie d'Hudson. 

Cette C~mpagnie, fatiguee des in­
cursions des colons du Canada, trans· 
porta, en 177 4, ses etiblissemens sur Ia 
rive orientale du lac de l'Esturgeon (1), 
et se montra plus jalouse des mar­
chands de sa nation, qU'elle ne l'avait 
jamais ete des Franc;ais. Peut-etre aussi 
lui donnerent.iIs plus souvent raison 
de l'etre. Cependant il raut convenir 
que depl1is cette epoque, ce sont les 
agens de la Compagnie qui ont suivi 
les Canadiens dans leurs differens eta­
blissemens, sans que les Canadiens 
soient jamais alles chez eux. 11 y a 
meme plusieurs postes dependans du 
Canada, Dll les colons de cette con­
tree ne vont point depuis que Ia 
France l'a cedee aI'Angleterre. On se 
convaincra facilement de ce que j'a-

(1) Lalit. nord, 530 56'. LaD,. ace. 1020 IS' 
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- vance, si 1'0n compare la politique de 
1774· Ja Compagnie de la baie d'Hudson·, 

avec la conduite desordonnee de leurs 
rivaux dans Ie commerce des pellete­
ries. Mais revenons a mon sujet. 

La concurrence entre les marchands 
du Canada, porta un coup terrible au 
commerce de cette partie de l' Ame­
rique; et quelques caU8es incidentelles 
acheverent de Ie ruiner. Les expedi­
tions se faisaient a une tres - grande 
distance du siege du gQuvernement, 
c'est-a.-dire dans des endroits ou les 
lois et l'autoril;e ne PQuvaient se faire 
respecter, et ou par consequent on se 
servait de toute sorte de moyens pour 
.. e procurer quelque avantage. I.'effet 
d'une telle conduite fut de faire perdre 
a ceux qui la tenaient, non-seulement 
les benefices qu'ils auraient du ne. 
cessairement attendre de leur com~ 
merce, mais la bonne opinion des sau. 
vages, et la consideration de leurs 
gens, qui n'etaient que trap disposes. 
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1 suivre leur exemple. Lorsqu'ils s'a­
musaient en route, s'enivrant avec les "774" 
sauvages, et qU'ensuite ils se querel-
laient soit avec ces Indiens, soit 
entr'eux, il thait rare qu'ils atteignis-
sent Ie lieu de leur destination; et s'ils 
'Y arrivaient, ce n'etait presque jamais 
qu'apres que les glaces avaient inter­
rompu la navigation, et qu'ils etaient 
obliges de transporter leurs marchan-
dises sur des tratneaux. 

Rendus ennn dans l'endroit oli. ils 
se proposaient de faire Ie commerce, 
ces marchands s'effor~aient, chacun 
en son particulier, de nuire a leurs 
rivaux dans l'esprit des sauvages. Ils 
semaient , en consequence, la calom­
nie et les presen~ ; et leurs agens etaient 
dignes de ce double moyen. Ces agens 
se croyaient obliges d'executer tou­
jours les ordres de leur chef; et q11eI­
que fraude , quelque crime qu'ili com­
missent, ils s'imaginaient que lui seul 
deva.it en rf;pondre. 'Jels sont les prin.. 



cipes des sauvages. Les marchands 
employaient done leur influence, et la 
plus grande partie de marchandises ~ 
pour gagner les naturels ~ sans y 
reussir. Apres avoir fait tous leurs 
efforts pour se nuire mutuellement ~ 
ils reconnaissaient leur folie, t.1chaient 
de mieux s'entendre; et vers Ie com­
mencement du printems, la necessite 
les contraignait a reunir Ie reste de 
leurs marchandises, et a. traiter en-
5cmble avec les sauvages, qui ne pou­
'Vaient plus avoir aucun respect po~ 
des hommes dont ils connaissaient 
l'inconduite et la fourberie. 

Ces hommes n'offraient, pendant 
l'hiver , qu'une suite de mesintelli-: 
gence et de noirceurs. Si l'un d'en­
tr'eux avait assez de bon sens et de 
prudence pour ne pas imiter les au­
tres, il en thait bien recompense par 
la consideration qu'il acquerait; et il 
devenait toujours arbitre dans les fIe­
quentes disputes qui s'elevaient. 
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Les marchands avaient porte Ie de- -­
sordre et la licence si loin, qu'ils se 1774. 
voyaient reduits it vivre dans un etat 
cle guerre continuelle. Ils ne voya ... 
geaient guere que bien armes et par 
troupes assez nombreuses, pour char-
ger trente a quarante canots. Malgre 
cela, des nations sauvages les arr~­

taient souvent pour les obliger de 
leur payer un tribut. 

Cette maniere de faire Ie commerce 
des pelleteries dura plusieurs annees ; 
de sorte que ce commerce devint de 
plus en plus mauvais, et que les ne­
gocians qui se rendaient au grand 
Portage, ne pouvaient que se plaindre 
du defaut de succes de leurs expedi­
tions. Cependant Qn trouvait des rai­
sons specieuses pour assurer qu'il fal­
lait imputer ces revers a. des accidens 
extraordinaires, et on s'encourageait 
a fa\re de nouvelles entreprises, en 
esperant qu'un changement pro chain 
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- dedommagerait amplement des pertes 
1774· qu'on avait essuyees. 

A-peu-pres dans ce tems-Ia, M. J (J0-

seph Frobisher, l'un des negocians 
qui faisaient Ie commerce des pelle­
teries, tenta de pemhrer dans une 
partie du Canada, qui ctait encore in-

1775. connue. Au printems de 1775) il se 
proposa de diriger d'abord sa route 
au nord - ouest. Il rencontra sur les 
bords du Missinipi (1), les naturels 
qui se rendaient au fort Churchill, 
et il donna Ie nom de Portage de 
la traite (2), au lieu OU il les avait 
trouvcs. Ce ne fut pas sans beau­
coup de difliculte qu'il engagea ces 
~auvages a traiter avec lui; mais a Ia 
:fin ils y consentirent, et ils lui ven­
dirent de quoi charger ses c:mots de 
pelleteries. Cette expedition fut tres-

(I) Le Missinipi ou la riviere de Churchill. 

(2) Le Portage de la !raite est a· 55 0 2.5' de lat.. 
nord, et a 1030 15' de long. occ. 
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penible. Frobisher et ses agens essuie-
rent les plus grandes fatigues, et fu- 1775. 
rent exposes a beaucoup de dangers. 
'Ils traverserem de vastes deserts, ou 
ils n'avaient d'autres moyens de sub-
sister que ce qu'ils se procuraient par 
la chasse et par Ia peche. Cependant 
tout ce qu'il eut a souffrir dans ce 
voyage, ne l'empecha pas l'annee sui- 1776. 
vante, de l'entreprendre de nouveau. 
II eut Ie me me succes. Alors il char-
gea son frere de faire une excursion 
plus avant dans I'ouest. Ce dernier 
penetra jusques sur Ies bords du lac 
on est l'He connue sous Ie nom de fa 
Crosse (1). 

Le second voyage de M. Joseph Fro­
bisher fut Ie derni~r qu'il fit chez les 
sauvages. Cependant il ne renon'Sa pas 
au commerce des pelleteries, et il di­
rigea meme , en grande partie, les en-

(I) Lalit. nord, 550 26'. Long. oec, 1080 • 
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treprises de ses associes jusqu'en 1798, 
qu'il se retira a Montreal pour jouir en 
paix du fruit de ses travaux. Son hos­
pitalite et sa bienveillance Ie rendent 
cher a. toutes les personnes qui visitent 
Ie Canada. 

Les succes de cet estimable nego. 
ciant en exciterent d'autres a marcher 
Bur SCI; traces. Au commencement de 

1778. 1778, quelques Anglais qui faisaient 
Ie commerce sur les bords de la Sas­
katchiouayne, voyant qu'ils avaient 
plus de marchandises qu'il ne leur en 
faUait pour traiter dans l'endroit ou 
ils etaient , s'associerent pour faire 
nne expedition lointaine. Ils equipe­
rent quatre canots, y mirent un char­
gement', et en confierent Ie comman­
dement a M. Peter Pond, en lui en­
joignant d'entrer dans la riviere it. 
laquelle M. Frpbisher avait donne Ie 
nom de riviere anglaise (1) ~ et de sui vre 

(I) C'est la meme que la riviera de Chur­
chill, ou Ie Missinipi. ( Note liu traducleur. ) 
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Ia'meme route que ce hardi nego-
ciant. Ils lui recommanderent en 1778.' 
meme tems de faire tout ce qu'il lui 
serait possible pour penetrer a Atha­
basGa, pa.ys qui n'etait encore conmi 
que par ce qu'en disaient les sauvages. 
M. Pond fit sa route assez heureuse-
ment. Il planta ses tentes sur les bords 
.de la riviere de l'Elan, a. laquelle il 
, donna mal-a.-propos Ie nom de rilliere 
.' dJAthahasca. 11 etait alors eloigne 
d'environ trente milles du lac des 
Montagnes J au l'Elan a son embou­
chure. 

M. Pond passa en cet endroit l'hiver 1779: 
de 1778 a 1779. 11 fut presque conti­
nuellement visite par des troupes de 
Knisteneaux et de Chipiouyans, na-
tions qui avaient coutume d'aller ven-
dre leurs pelleteries au fort Churchill • 

. Les Chipiouyans s'y rendaieDt a tra· 
vers des deserts steriles, ou ils etaient 
exposes aux plus grandes fatigues, et 

.quelquefois iii mourir de faim. Lea 
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Knisteneaux, au contraire, faisaient 
la route en suivant les lacs et Ie cours 
des rivieres, dans un pays abondant 
en gibier et en poisson. Mais quoi­
itu'ils ne manquassent pas de moycns 
de subsistance, ils avaient a essuyer 
bien des fatigues, chose qui deplait 
toujours beau coup a des sauvages. 
L'une et l'autre de ces nations furent. 
donc extr&mement satisfaites de voir 
chez elIes des marchands qui venaient 
leur epargner un long, penible et dan­
r;ereux voyage. Elles se deciderent .. 
sans difficulte, a donner un prix tres­
avantageux des divers articles qui leur 
etaient mkessaires. 

Les profits de M. Pond, et Ie bien­
veillant accueil qu'il rec;ut, surpasse­
rent ses esperances. L'echange de ses 
marchandises lui produisit deux fois 
plus de pelleteries qu'il ne lui en fal­
lait pour charger ses canots ; en outre, 
les sauvages lui fournirent tous les 
vivres dont il eut besoin pendant son 
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sejour chez eux, ainsi que pour son , 
retour. n deposa les pelleteries qu'il 1779-
ne put embarquer, dans une des ea-
banes qu'it avait eonstruites pour pas-
ser l'hiver; et lorsqu'il y retourna 
l'annee suivante, il les trouva dans 
Ie m~me etat ou illes avait laisseeso 

Cependant ces avantages partieu­
liers n'emp~cherent pas les eolons du 
Canada, de s'apercevoir que l'impru­
dente conduits de quelques-uns d'en­
tr'eux, rendait trcsodangereux Ie se­
jour des Anglais parmi les sauvages.' 
Plusieurs marehands qui avaient passe 
l'hiver sur les bards de la Saskat­
chiouayne , se rendirent, au printems 
de 1780, sur les montagnes de l'Aigle. 1780• 
Quelques jonrs avant celui qu'ils 
avaient fixe pour leur depart, il sur-
vint un evenement tres-facheu:x. Une 
troupe de sauvages s'amusait a boire 
de l'eau-de-vie aupres de la demeure 
des Anglais; l'un d'eux en ayant de­
mande plusieurs fais a un marchalld, 
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--, celu.i.ci, pour se delivrer de tant d'im-
1780• portunites, lui donna un verre de 

grog (1), dans lequel il mit une si 
forte dose de laudanum, qU'elle Ie fit 
dormir de maniere a ne pouvoir ja­
mais troubler personne. eet accident 
produisit une emeute dans laquelle un 
des marchands anglais et plusieflrs de 
leurs gens furent tues. Lea autres pri­
rent la fuite , en abandonnant une 
quantite considerable de leurs marchan­
dises d'Europe, et pres de la moitie 
des 'pelleteries qu'ils avaient ache tees 
depuls qu'ils etaient chez les sauvages. 

A -peu . pres dans Ie m~me terns, 
deux des etablissemens anglais, situes 
sur les bords de la riviere d'Assini­
boin, furent attaques avec bien moins 
de raison que les marchands des mon­
tagnes de l' Aigle; et plusieurs colons, 
et un plus grand nombre de sauvages 

(1) Cette boisson est un melange d'eau-de-vi. 
et d'"au. (Not~ du tradwctcur.) 
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ll~rirent dans ce combat. Enfin, on -
vit clairement que les sauvages afaient 1180• 
resolu d'exterminer les Europecns: 'qui 
se trouvaient parmieux. Je n'entrerai 
dans aucun detail sur la cause d'un 
projet sl terrible; mais il est indubi~ 
table qu'on doit l'imputer aux injus~ 
tices'et aux desordres commis par les 
marchands anglais; C'est Ja maniere 
dont ils 'ont fait Ie Commerce avec les 
'sauvage'S, qui a ruine ce commerce. 

II est probable qu'aucun marchand 
n'aurait echappe a la mort, sans un 
£leau dont les sauvages furent tout­
a.coup frappes. Ce £leau est la' petite 
'Verole" qui etendit ses 'ravages parmi 
eux avec autant de rapidite que la 
flamme coniume l'herbe seche des 
campagnes. Ils ne pouvaient ni fuir 
ses atteintes , ni resister aux effets de 
'Son cruel poison. EIle fit perir de~ fa­
milles , des tribus entieres. Quel hor .. 
~ible' sl'ectacle pour ceux qui etaient 
_lots dans ce pays! 11 n'offrait de toutea 

J. ~ 
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parts que des infortunes pr~ts a. expi~ 
rer a. cote des cadanes de leurs parens 
et de leurs amis, et des hommes de­
sesperes qui, pour ne pas devenir la 
peoje de la contagion, prenaient 1'af­
freux parti de se donner'eux·ni~mes la 
mort. 

La malheure\1se habitude qu'ont ces 
peup]es imprevoyans de ne jamaie 
songer aux besoins du lendetnain .. 
accrut beaucoup les maux qlleleur fit 
souffrir la pe~ite verole. lis etaieJltde­
pourvus non - seulement de remedell 
contre ce mal, mais de toute autre 
espec.e de soulagement; et ils n'avaient 
a opposer a la disette que la douleur 
e,t un vain desespoir. 

Pour achever cet horribletableau~ 
j'ajouterai qu'une partie des cadavres 
I;Itait trainee hors des cabanes par lelJ 
loups, que cette proie sem~lait'rendre 
encore plus feroces; tandis que Ie 
resre etait devorc~ dans les cabanes 
memes, par les ohiens affames , qui 110 

.1 
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teconnaissaient pas Ie corps de£igure 
de leurs maitres. On voyait souvent Ie 
pered'une famille que la contagiol.l 
epargnait encore, appeler ses enfana 
autour de lui pour leur faire contem­
pIer leurs parens et leurs amis, dont 
il tlttribuait l'etat affreux. a quelque 
mauvais esprit qui voulait exterminer 
leur race. Alors illes exhortait a. braver 
les horreurs de la mort, et a employer 
Ie secours de leur poignard pour ter .. 
miner leur propre existence. S'ils n'a­
ni~nt pas Ie courage de suivre un si 
triste .conseil, il les egorgeait lui:­
marne, en croyant leur donner une 
<lerniere marque d'affection; et tour­
Jl'lnt en suite son glaive contre sa poi­
trine, il s'empressait de s'oter la via 
pour aller les rejoindre dans Ie sejour 
ou ron .est a l'abri des maux qui afili­
~nt l'humanite. 

Op. n'a jamais su avec certitude, 
Gom:r.nent Ia petite verole avait etc in­
tro.duite chez les sauvages du Canada; 

---
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mais on croit communemettt que quel-

17S0 . ques·uns de leurs guerriers la leur ap­
porterent en revenant d'une expedi­
tion contre les Mississoalcs. 

II est aise de concevoir que les de­
sastres occasionnes dans Ie Canada 
par la petite verole, eurent de tristes 
effets pour les Anglais qui y faisaient 
Ie commerce ues pelleteries. Ils ne 
trOl1verent pas a vendre leurs mar· 
chandises, et ils ne purent se procurer 
d'autres fourrures que la petite quan­
tite de celles qui etaient dans les ca­
banes des sauvages que la contagion 
avait enleves. D'aiUeurs ils n'avaient 
pas lieu d'esperer que les pertes qu'ils 
feraient , fussent reparees par les pro...; 
fits des annees suivantes. Lesseuls d'en. 
tr'eux dont les entreprises ne furent 
pas malheureuses, etaient ceux qui ~ 
pour la seconde fois, dirigerent 
leurs pas vers· Ie nord - ouest, el; 
qui, en remontant Ie Missinipi, attei­
gnirent les bords du lac Rouge. Cepen-
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oant il leur arriva deux evenemens 1700. 
facheux qu'il est neces5aire de faire 
connaitre. 

Un Helvetien nomme M. Wadin,. 
homme d'une probite severe et de 
mreurs tres-reglees ~ s'Ehait rendusur 
les bords du lac Rouge, en 1779, et 
s'y trouvait encore dans l'ete de 1,80. 
Ses associes et quelques· autres nego­
dans qui etaient au grand Portage, 
resolurent de reunir une certaine 
quantite de marchandises et de les lui 
envoyerj et en mil-me tems ils convin­
rent que M. Pond serait aussi charge 
de leurs inte~ts , ct agirait de concert 
avec M. W adin. Peut-~tre serait-il im­
possible de trouver des hommes d'un' 
caractere plus oppose ,que ne l'etaient 
ces deux la. Ils ne tarderent pas a de­
venir desagreables l'un a l'autre , et 
une jalousie; une animosite mutuelle 
en furent Ia triste consequence. Je ne­
m'amuserai point it retracer toutC5 
leurs querelles. J.e me bornerai l rap. .. 
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porter que vers .la fin de 1780, ou au 
commencement de 1781 , M. Wadill 
ayant donne it diner it un de ses com. 
:mis et it M. Pond, ils eurent une dis­
pute dans Ia soiree, et M. Wadin rc'Sut 
un cou p de pistolet dans Ie bas de la 
cuisse. 11 mourut, dit.on, pour avoir 
perdu trop de sang, et il fut en terre Ie 
lendemain matin. M. Pond et Ie com­
mis furent mis en jugement a Montreal 
et acquittes; mais malgie ceIa, Ie pu­
blic n'a jamais pu s'accoutu:mer a 
les regarder comme innocens de ce 
meurtre. 

Voici Ie second evenement dont j'ai 
prornis de rendre compte. Au prin­
terns de 1781 , M. Pond chargea Ie 
commis que je viens de citer, de s'a­
·vancer au nord, a Ia rencontre des 
sauvages qui etaient habitues a aller 
dans cette saison faire leurs echanges 
a Ia baie d'Hudson. Le commis les 
ayant en dfet rencontres , les engagea 
facilernent a traiter avec lui, et leur 
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eonseilla ensuite de s'en retourner 
pour ne pas s'exposer a prendre Ia 1781 . 
petite verole, qui .v-ait deja depeuple 
tout Ie pays a l'est 'de leur territoire. 
Mais malheurcusement ils la p~irent 
dans l'endroit OU ils s'ar-r~t~entpour 
l',eviter , et elle fit' d'affrimx rava-
ges parmi eux et parmi les tribus voi-
sines. 

La depopulation de ces cOlltreeS 
engagea les marchands anglais aleS' 
abandonrter. Leurs amis du Canada , 
dont Ie nombre avait beaucoup dimi­
nue par les raisons que j'ai deja fait 
connaitre, s'etartt joints a. eux. ils 
formerent Ie projet. de faire deux eta­
blissemens permanens , l'un sur les 
bords dn Missinipi, et l'autre a Atha­
basca. Ils ignoraient que la petite ve­
role eilt thertdu ses ravages jusques 
dans cette partie du continent. 

En 17th, les marchands qui com- 1782 . 
posaient l'une des deux societes, ras­
se-mblerent leurs mcilleurs ramenrs" 
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- chargt1-rent plusieurs canots, et s'y 
)782• embarquerent; mais ils ne purent at­

teindre que Ie portage de la Loche (1) , 
qui separe les eauxdu Missinipi de 
celles qui tombent dans la riviere de 
l'Elan. De Ia ils expedierent un canot 
bien ;equipe ,et Iegerement charge, 
pour Ie pays d' Athabasca: Ceux qui 
monterent ce 'canot, trouverent par­
tout des traces nlcentes et terribles des 
effets de Ia petite verole ; et ils retour­
nerent vers leurscompagnons pour leur 
apprendre que ces contrees etaient 
devenues tellement desertes, qu'il& 
n'avaient pu s'y procurer que sept pa­
quets de peaux de castor. 

L'epaisseur des for~ts et les sommets 
des montagnes devi~rent l'asyle des 
sauvages qui avaient fui l'air empoi­
sonne des plaines; mais ils etaient 

(I) On Ie nomm.e aussi Ie portage. de Milhy­
O\1inigam. 
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encore si epouvantes des ravages de 
ce fIeau, qu'ils evitaient la rencontre 17th . 
des marchands, et ne chassaient que 
les animaux dOJlt iis avaient besoin 
pour leur subsist~nce. Cela ne decou-
ragea pas les Anglais. Ils retournerent 
au m~me endroit dans l'hi ver de 17lh 
a 1783, et ils trouverent les habitans 
plus tranquilles et m~me plus nom­
breux qu'ils ne l'avaient espere. lIs 
eurent done a. se feliciter d'un succes 
inattend.u. 

Pendant l'hiver de 1783 a 1784, les li$4· 
marchands du Canada qui faisaient Ie 
commerce des pelleteries , formerent 
une societe sous Ie titre de Com-pa: 
gnie du nord-ouest; et sans deposer 
aucun capital, ils diviserent leurs in-
ter~ts en seize parts. Chacun des asso-
cies fournissait une quantite propor­
~ionnee des inarchandises necessaires 
aux entreprises de la Compagnie, et 
ils etaient, en outre, libres de faire 
des envois particuliers aux correspon. 
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dans qu'ils avaient dans l'interieur du 
pays, et dont les inter~ts etaient etran­
gers a ceux de la Compagnie. La 
direction de cette societe fut confiee 
a deux differentes IIJ.aisons de com­
merce, celIe de MM. Benjamin et 
Joseph Frobisher, et celIe de M. Si­
mon Mac Tavish, negoeiansqu i jouis­
saient de beaucoup de credit et de 
consideration. La Compagnie leur 
accorda une commission sur toutes les 
affaires qu'ils feraient pour eUe. 

Des Ie commencem("nt du printems. 
deux des directeurs se rendirent au 
grand Portage, pour se faire recon:­
naitre par ceux de leurs associes qui 
5'y trouvaient. Les conditions de la 
societe furent en effet ratifiees par 
to us , excepte M. Peter Pond, qui. 
peu satisfait de la part qu'on lui avait 
accordee, y renon~a. n y avait un, 
autre marchand non moins mecontent 
que lui; c'etait M. Peter Pangman • 
qui, bien qu'il eut droit a faire partie 
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de la nouvelle Compagnie, enavait -
ete ecarte. L'un et l'autre partirent 1784. 
pour Montreal, dans l'intention d'y 
chercher des negocians 'qui voulussent 
s'associer avec eux et leur faire des 
avances; car ils n'avaient rien tant It 
creur que de pouvoir reprendre leur 
commerce avec eclat. 

Les marchands de l'int6rieur du 
Canada et les negocians de Montreal 
ayant forme, comme je viens de Ie 
dire, une societe solide, a Ia t~te de 
laquelle etaient des hommes d'une 
honn~tete et d'une intelligence e.prou­
vees. se virent a m~me de donner a 
leur commerce toute l'etendue qu'it 
pouvait avoir. Ils crurent avoiT' tout 
lieu d'esperer qu'ils seraient bient8t 
dedomrnages de leurs desastres pas ses ; 
et oubliant leurs anciennes anirnosi­
t~s, ils s'efforcerent, a l'envi , de 
faire tout ce qui pouvait contribuer 
au bien general. Leurs 50ins ne fu­
lient point itlutiles. Des Ie commence· 
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-, -- ment de l'annee suivante, ils se reuni-
1785• rent au grand Portage, ou leurs agem 

etaient arrives de diverses parties de 
ces vastes contrees, avec des canots 
charges de magniflques pelleteries. 
'Cependant leur sucd~s n'emp~cha 

pas qu'ils n'eprouvassent un peti~ de-
sagrement. lIs virent, avec peine, que 
M. Pangman avait persuade a MM. Gre. 
gory ct Macleod, d'abandonner la 
Compagnie pour s'aisocier avec lui, 
et lui fournir toutes les marchandises 
dont il avait besoin pour ses specula­
tions. D'un autre dhe, M. Peter Pond 
se separa de M. Pangman, et accepta 
les conditions que Ia Compagnie lui 
avait offertes. 

J'avais deja travaille cinq ans dans 
Ie comptoir de M. Gregory, Iorsqu'en 
1784 il me confia un petit assortiment 
de marchandises avec lesquelles j'allai 
tenter fortune au Detroit. Des qu'il 
s'associa avec M. Pangman, il se re­
serva, sans que je Ie lui eusse demande" 
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18 pouvoir de me donner un intedlt -
dans leur societe, a. condition toute- 1785• 
fois que je me chargerais d'aller, au 
printems de 1785, traiter avec les sau­
vages.;M. Macleod vint au Detroit me 
fa:re part des off res de son ami. Je le& 
acceptai sans balancer, et je me rendis 
immediatement au grand.Portage, ou 
je trouvai mes nouveaux associes. 

En nous occupant des moyens d' exe­
cuter notre entreprise, nous v~mes 
qu'independamment des obstacles qui. 
devaient s'offrir naturellement, nous. 
en aurions a. vaincre de plus ~rands en­
core quenou~ opposeraientleshomwes 
qui etaient deja en possession du com­
merce de ces contrees, et qui avaient 
toute sorte de moyens de nous nuire. 
D'apres leur experience dans Ie com­
merce, etla connaissance qu'ils avaient 
duo pays, ainsi .que hmrs commis et 
leurs' autres age.p.s, iis ne doutaient 
pas qu'ils ne nous forcsassent bientat 
a Ie leurabandonner. Mais l' evene~ 
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ment ne remplit pas leur attente. 
Apres nous avoir obliges a faire les 
plus grands efforts qu'exige Je desir 
de rlJussir dans Ie commerce de cetta 
partie du monde ; aprcs nous avoir 
fait souffrir tout ce que la jalousie et 
la cupidite peuvent opposer a des con­
currens; apres avoir fait massacrer un 
de nos associes, estropier un a'utre lJ 

et percer d'une balle la poire 11. poudra 
d'un de nos commis, au moment au. 
il s' occupait des devoirs de son that, 
ils fnrent obliges de nous accorder 
un interth dans leur societe. Comma 
nous &viODS essure d,es pertes, cette 
reunion lut tres-heureuse' pour nous. 
Elle eut lie~ au mois de juillet ] 787 . 
. ' Des ce moment Ie commerce du 

nord. ouest de l'Amerique fut etabli 
sur des bases plus solides qu'il ne l'a­
vait jamais &e. Non.seukment il fut 
pOU8se avec vigueur, e~ notre sdE:iete 
triomp)1a de la dvalite des speculateurs 
du Canada, mais eU~ fit au moins au-. . 
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tant d'affaires que la Compagnie de Ia ----;­
baie d'Hudson. dontles (hablissemens 17 7-
etaient.bienmieux situes que les n8tres. 
Ce que je vais rapporter d'une asso­
ciation qui ·se devait tout a elle.m~me, 
devoilera la cause de ses succes. 

Ell~ s'arrogeait Ie titre de Compa­
gni~ du nord,-ouest. Cependant ce n'e­
tait qu'une societe pri vee de marchands 
qui etaient con venus de faire ensem­
ble Iii traite des pelleteries, et non 
d'autres affaires, quoique la plupart 
d'entr'euxeussent particulierement un 
commerce tres-etendu. On peut dire 
que la Compagnie n'avait d'autres 
moyens que son credit; car soit que 
les capitaux qu'eHe employait appar­
tinssental'un des asso~ies, soit qu'elle 

. Jes empruntd.t ailleurs, elle en payait 
tous las ans l'inter~t. La societe con­
&istai~ en vingt parts, inegalement di ... 
"isees entre les perscmnes qui la com­
posai.ent. Quelques. unes de ces parti 
avaient etc allouces aux nigo{;ians qui 
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dirigeaient les affaires de la Campa. 

1787' gnie a Montreal '," et qui, en conse­
quence, avaient Ie titre de ses agens. 

L'emploi de ces agens ou directeurs 
.etait de faire'venir d' Angleterre les mar­
chandises necessaires pour la traite des 
Felleteries, de les emmagasiner a 'leurs 
frais a Montreal, de les faire arranger 
d'une maniere convenable pour les 
echanger , de les faire em baIler , de 
les expedier a ceux qui etaient charges 
d'aller traiter avec les sauvages, et 
enfin de fournir l'argent dont on avait 
besoin. Independamment du profit 
que pouvait leur donner leurs parts, 
les directeurs recevaient une commis­
sion sur toutes tes affaires que faillait la 
Compagnie; mais ils etaient obliges 
d~arriher:J ses comptes tous les ans , 
sans jamais confondre les operations 
d'line an nee' avec celles de Ja prece. 
dente, afin qu':on pilt savoir ce que 
;chacune avait produit de perte ou de 
benefice. 
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Deux de ces directeurs se rendaient 8 

tous les ans au grand Portage J pour 17 7-
s'y occuper des affaires de la Compa-
gnie, ainsi que de celles qU'elle fai-
sait au Detroit, a. Michilimakinac et a. 
'5ainte·M~rie. Ensuite ils retournaient 
a Montreal J OU ils faisaient emballer 
les pelleteries et les ~xpediaient pour 
l'Angleterre. Lea directeurs perce-. 
vaient. aussi une Iegere commission 
5ur lea pelleteries. 

Les autres parts dans les interilts de· 
la Cpmpagnie, appartenaient aux mar­
chands qui etaient obliges d'aUer pas-' 
ser l'hiver parmi les sauvages , pour y. 
faire les echanges so it par eux~milmes • 
Boit par leurs commis et les naturels. 
qu'ils employaient. Ces marchands 
n'avaient besoin de [ournir ni capital, 
ni credit; mais les profits qu'ils fai­
saient devaient rester dans les mains 
des directeurs de la Compagnie, et on 
leur tenait compte des interilts. Quel­
ques - uns . d'entr'eux Qbtinrent un4i 

~. 4 
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doubre part, pour prix de leurs longs 
servi~es et de la consideration dont iis 
jouissaient. En meme terns il leur­
etail: permis de se retirer quand iis Ie 
voularent ,·et de conserver une "'de 
leurs parts, en choisissant .pour les' 
remplacer l'un des jeunes employes de: 
la C!)inpagnie, qui, des-Iors, jQuis­
sait de l'autre part. 

Toutefois l'<1ge'et ~Ie merite'don­
naient droit de succeder a celui qui 
se retirait; et les places n'etaient jamais 
accordees qu'avec I'agrement de ·tous 
le8iassocies, ou dumoins a la majo­
tite des suffrages, Celui qui cedait 
une part ;:restait decharge de toute 
responsabilite relativement a cette 
part', de meme qu'it n'avait plus rien 
a pretendre sur' les beni-fices' qu 'elle 
~va:it produire. Il se contentait d'exi­
ger d'a"ance de son cessionnaire ,·une 
gratification proportionnee a ce que 
la part etait estimee , et il jouissait en 
eIitier de celie qu'on lui avait'laissee.; 
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11 avait encore un autre avan~age; 
c'etait de rester exempt de tout soin 1787. 
~mvers la Compagnie, de sorte qu'il 
participait aux profits sans y cooperer 
par son travail. 

Ainsi les jeunes gens qui n'avaient 
d'abord eu aucune part dans les inte~ 
i'c~ts de la Compa~nie , mais qui etaient 
empl'oyes par eUe, obtihreRt succes­
~ivement Ie m~nie rang et les m~mes 
avantages que les premiers -associes; 
Dans cet espoir , ils entraient au ser­
vice de la Compagnie pour cinq ou 
sepf ans ; :et rarement leur attente 
etait trornpee. Plusienrs d'entr'eux 
ont; obtenu des parts d'associe , tandis 
qu'ils etaierit encore simples cornrnis • 
e~ on en a m&rne yn qui en ont eu 
avant que Ie terns de leur apprentis­
~age ffitexpire. 

l-es parts ne pouvaient point sortir 
pe l'a.ssocill-tiQn; c'est-a-dil:e que pour 
y pretendre, il fallait' necessairernent 



( 52 , 
-- avoir ete pendant un certain terns, aU 
"787 . d I 'C . L' ., . . serVIce e a_ ompagme. aSSOCle qUI 

s'etait retire avec une part, ponvait 
bien vendre cette part a qui il voulait ; 
mais il fallait que l'acheteur fat agree 
par la Compa!;nie, sans quoi on ne 
Ie regardait que comme l'agent ou Ie 
commis du premier. Chaque part don­
nait une voix dans les deliberations, 
et les deux tiers des voix formaient la 
majorite. 

Cette maniere equitable et con stante 
de recompenser les commis de la Com­
pagnie, excita parmi ces jeunes gens 
une emulation qui leur faisait remplir 
taus leurs devoirs avec Ie plus grand 
zele. Chacun d'eux voyait d'avance ses 
interets lies a l'interet general, et sa­
vait que son avantage dependait de 
celui de ses commettans. Certes, 'sans 
ce puissant aiguilloll, jamais Ie com­
merce de la Compagnie ne serait de­
venu aussi prospere qu'ill'a ete et qu'il 
l'est encore. 
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C 
En 17~S " le~d~xpeditions de la 1788• 

ompagnle n exet:: erent pas quarante 
mille livres sterling (1). Mais l'intel. 
ligence, Ie courage et les efforts de 
ses associes et de ses agens, les ont 
fait monter, onze ans apres, a. plus 
du triple de cette somme. Les benefices 
ont augmente graduellement avec les 
affaires, et on peut dire qu'il n) a 
jamais ell en :Am.erique d'entreprise 
qui, proportionnement , en ait donntS 
d'aussi considerables. 

La prosperite de catte societe ne 
pouvait pas manquer d'exciter beau­
conp de negocians a se livrer a UIL 

genre 'de commerce qui offrait tant 
d'avantages; mais la maniere dont ils; 

. (I) Celie somme peul eIre appelee Ie capilaL 
de la Compagnie, parce qu'elle comprcnd no[)­
seulemenl loules les depenses de \'anllee, mais 
Je monlanl des marchandises inveJldues qui ont 
ele employees aux expediliUlls de l'annee sui, 
van lit. 
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- Ie firent occasionna 1a ruine de III 
i798. plupart d'entr'eux, et nuisit aux in­

terets de la Compagnie. 
En 1798, il s'opera un changemcnt 

oonsiderable dans eet etablissement. 
Le nombre des parts fut porte a qua­
rante-six. On prit de nouveaux as­
socies. et quelques-nns des anciens se 
tetirefE;nt. Ce fut III veritablement Ie 
terme de la duree de la Compagnie. 
L'acte de societe ne fut point renou­
vele par tous ceax qUi y avaient ete 
interesses. La plupart des _aSS9C~es qui 
restaient, continuerent a travailler sur 
l'ancien capital et sons leur premier 
titre; les autres en adopterent un nou­
veau. Mais il n'est pas sar que deux 
sociches mercantiles, quipnt les meme~ 
principes et qui se livrent aux memes 
operations, quoiqu'itH~gales en nom­
bre • ne se nuisent pas mutueUement ~ 
et reussissent dans leurs entreprises. 
Beaucoup de gens, au contraire, pre­
tendent que cela ne peut pas manqner 
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(l'avoir lieu jet s'ils ne se trompent pas, -
l'inter~t des deux societes les forcera 1793. 
de se feunir; car l'une et l'autre ont 
assez del capitaux pour pouvoir sou-
tenir long.tems un commerce desa­
vantageux, et il y a apparence qu'au. 
cune d'eHes ne laissera Ie champ libre 
a. sa concnrrente, sans a voir la certi-
tude de participera ses profits. "; 

Peut-(}tre n'est-il pas inutile' d'ex,. 
pliquer ici d,e queUe maniere se fait Ie 
(;ommerce des pelleteries. 

Les directeurs, ou agens d'une COlD-
-pagnie , sont obliges de demander, en 
Angleterre, les marchandises neces­
sai'res pOUf les echanges , des, Ie mois 
d'octobre, c'est-a-dire, dix-huit l)J.ois 
avant que ces marcMmdises ne paT~ 
tent de Montreal pour les entrep8ts de 
l'interieur. On ne les charge a Lon­
dres qu'au printems, et elles n'arrivent 
au Canada qu'au commencement de 
rete. Durant l'hiver on les fa<sonne de 
maniere a pouvoir en trafiquer avec 
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les sauvages ; ensnite on en fait des 
ballots du poids de quatre-vingt-dix 
.livres chacun ; mais on ne peut les 
expedier de Montreal qu'au mois de 
maio Elies ne sont portees dans Ie, 
-marches que l'hiver suivant. La, on 
les troque contre des fourrures qu'oll 
-trans porte au printems a Montreal, ou 
Ia plus grande partie est chargee pour 
Londres. Ces pelleteries ne sont ven­
dues, ou, du moins, pay~es en Angle­
terre que Ie printems suivant, et meme 
en juin; ce qui fait quarante - deux 
mois , a compter du moment ou la 
demande des marchandises anglaises 
est partie du Canada. Quoique Ie ne­
~ociant canadien jouisse d'une annee 
de crcidit pour ·ces marchandises, il 
fl'en est pas moins vrai qu'il les aura 
deja payees, ainsi que tous les frais qui 
doublent leur prix, deux ans avant 
de recevoir Ie montant de ses pellete­
ries; retard qui rend ce commerco 
tres-difficile. Une partie des expedi.. 
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lions qui y ont rapport exige douze 
mois d'attente de plus, parce qu'on les 
fait dans des cantons extr&mement 
eloigm\s, et que Ie peu de duree de la 
'belle saison empikhe d'envoyer assez 
tot leI! . pelleteries a. MontreaL, pour 
qu'on puisse les charger la m&me 
annee (1). 

(I) Voici ce qui demonlrera c1airement ce 
que j'avan«;e. 

Supposons qU'OD ait eu besoin des marchan. 
dises pour l'annee 1798. 

On les a demandees Ie. • 25 oelobre 1796. 
Elles ont ett! embarquees en .• mars 1797. 
Elles arrivent a Monlreal en .. juin 1797. 
On Ie. prepare pendant Ie cours 

de I'ele et de l'hiver. 
Elles sou I expediees de Mon Ireal en mai 1798. 
Elles arriven! dans l'inlerieur et 

1Iont echan!;ees dans l'hiver de . . 1798 a 99. 
Les pelleteries se porlenl a Mont-

real en . . ',' •...•. seplembre 1799' 
Elle. sont embarquees pour Lon-

dres, ou on les vend en mars et 
avril, paye en mai ou juin ..•.•• 1800. 
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Les articles necessaires poar ce com-
1798. merce sont ies grosses etoffes-de laine 

de toute espece (1), les couvertes 
de diverses grandeurs, les etoffes de 
:Manchester, les grosses toiles dont on 
fait les draps de lit, Ie fil it coudre, Ie 
£1 retors , les cordages, la clincaillerie 
commune , la ferraille , les petites 
-chaudieresde cuivre , la t8le, les mou­
choirs de soie , les mouchoirs de coton, 
les chapeaux, les bas, les souliers, les 
indicnnes et autres, toiles peintes. Ces 
marchandises se tirent directement de 
Londres. Les liqueurs spiritueuses et 
les comestibles, dont on a egalement 
besoin , s'achetent au Canada. Le prix 
de ces derniers articles, joint aux frais 
de transport pour l'allee et Ie retour 
dans les contrees des sauvages, les 

(1) Les marchands fran~ais du Canada les 
designai~nl so us Ie nom general de cordi/la­

teries. ( Note du traducleur). 
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gages des commis ~ des interpretes J -

des guides et des rameurs J et ce que 1798• 
cofl.te la faAC0n des marchandises, 
quand on les prepare pour les cchan-
ges ; tout eda. dis·je, forme la moitie 
du montant de l'expedition. 

Les frais qU'exi£e lapreparation des 
marchandises, dans Ie Canada, tour­
nent au profit des manufactures an­
glaises ; car les gens qui pnfparent ces 
marchandises, n'en font l'acquisition 
<l'le parce qu'ils sont sill'S d'y trou ver 
du benefice en les vend ant ; S3.lll>8 cela 
eUes reliteraient souvent invendues. 

Voici l'etat des pelJ~~ries que lell 
echangeli de l'annee 1798 ont produit 
dans Ie Canada: 

106,000 peaux de castor. 
2,100 ••• d'ours. 
1,500 ••• de renard. 
4,000 • • • de renardeau. 
4,600 • • • de l&1iltre. 

1;',001) ••• cil.e ~nash (1). 

(r) Espece de martr.lI. 
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32,000 • • • de martre; 

1,800 ••• de mink (1). 
500 cuirs de buffle. 

6,000 peaux de lynx. 
600 de louveteau.· 

1,650. • de pikheur (2). 
100 • de raton. 

3,800. . de loup. 
700 ••• d'elan. 
750 ••• de daim. 

I,200 peaux de claim, tannees. 
Une assez grande quantite de cas­

toreum. 
La plus grande partie de ces pelle­

teries a ete employee en Angleterre. 
Le reste a passe a la Chine par la voie 
des Etats-U nis ; en voici la note: 

13 ,364 peaux de castor, pes ant 
L9,283 livres. 

1,250', •• de loutre. 
1,'724 .•. de renardeau. 

Les peaux chargees pour la Chine 
thaient d'une tres-belle qualite, et elles 

(r) Petite loutre. 
(2) Au Ire especlil de lOll Ire. 
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devaient y ~tre envoyees a quelque 
prix que ce fat. Il est Decessaire d'ex­
pliquer pourquoi on De les expedia 
pas, comme' les autres, pour l' An­
gleterre. 

Une maison de commerce de Lon­
dres, qui jouissait de beaucoup de 
consideration, et ctait interessee dans 
la Compagnie du nord-ouest, fit un 
envoi de pelleteries a la Chine en 1792. 
Elles chaient d'une qualite superieure , 
et de l'espece qui convient aux Chi­
Dois ; aussi furent-elles si bien vendu~s. 
que Ie negociant anglais renouveia son 
expedition pendant cinq ans· de suite, 
et la porta chaque annee a quarante 
mille livres sterling. En 1797, ce ne­
gociant regIa ses comptes avec la Com­
pagnie du nord - ouest pour 1792, 
1793, 1794 et 1795. Il ne put pas y 
com prendre l'annee 1796; car le.s pel­
leteries destinees pour la Chine etaient 
encore a Londres toutes prihes a char­
,cr. En6n, il se trouva, d'apres Cil 
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reglement de compte, que Ia Com­
pagnie perdit plus de quarante mille 
livres sterling; ce qui devait .'!tre at­
tribue non-seulement a Ia difficulte de 
faire venir par les vaisseau~ de la 
Com pagnie des Indes anglaise, l/ils pro­
duits des pelleteries vendues a.la Chine, 
mais aussi aux droits con1jiderabl".$ 
exiges par cette Compagnie, et aux 
obstacles qu'elle oppose sans cesse aU 
commerce des particuliers anglais. 

Les Americains des Etats-Unis n'e .. 
prouvent aucune g&ne dans les expe.,. 
ditions qu'ils font pour la Chi~e. IIi 
vendent leurs marchandises en y aFri .. 
vant, et Ie produit des retours est 
realise dans l'espace de douze mois , Ii 
compter du premier jour de l'arine­
ment. Cet aYaHta!!;e fera que desor.mais 
la plus grande partie des pelleteries 
du Canada passera a la Chine par les 
navires americains. Mais cela n'aurait 
certainement pas lieu, si les particu~ 
liers anglais jouissaient dans eet em.,. 
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pire des privileges dont la Compagnie 
des Indes ne peut frustrer les nego- .1798• 
cians des autrE;:S nations; parce qu'a-
lors les Cap.~d~ens trouyeraient plus 
commode et plus sftr d'envoyer leurs 
pelleteries a Londres. Revenons au 
principal objet de nos considerations. 

La Compagnie du nord-ouest avait 
a sdn service un tres-gr!llld nombre 
d'hommes, savoir: cinquante commis, 
soixante et onze interpretes et commis 
d'interpretes , onze cent vingt ra­
meurs ou conducteurs de canots, et 
trente-cinq guides. Sar ces employes, 
iJ y avait cinq commis , dix·huit gui4s 
et trois cent cinquante rameu,rs qui, 
pendant l'ete, ne faisaient autre chose 
que de conduire les canots charges 
qu'on envoyait de Montreal aU grand 
Portage, et dont une p;rtie se rendait 
de Ia au lac Pluvieux, a~nsi que je 
l'expliquerai plus bas. On designait 

(1) Ou lac Superieur. 
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cette bande d'employes par Ie sobri ... 

1798. quet de mangeurs de cochon , et par ce. 
Iuid'allanset venans. lis selouaientor. 
dinairement a Montreal, etleur voyage 
durait depuis Ie premier mai jusqu'ft. 
1a fin de septembre. Les guides rece­
vaient pour salaire, de huit cents a 
mille livres, avec un habillement con­
venable; les patrons, ou chefs.: de 
canot, de quatre a six cents Iivres; 
et les rameurs, de deux cent cinquante 
a trois cent ~inquanteIivres, avec une 
couverte de laine, une chemise et une 
paire de grandes culottes. lis etaient 
nourris aux depens de Ia Compagnie. 
pendant tout Ie terns que durait leur 
voyage. En. outre, on leur perm etta it 
de trafiquer avec les sauvages, et plu­
sieurs d'entr'cux gagnaient autant par 
ce trafic que ce que leur rapportaient 
leurs gages. 

Environ un tiers de ces hommes 
allait joindre , pendant l'hiver , les 
autres agens de la Compagnie; ce qui 
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~r v~ll'lj~ plus que Ie double du prix 
et des v.iltemensqu'ils avaient euspen- 1798• 
diwt l'ete. Tou~ les autres etaient laues 
I\X<:!-nnee, et qu~lques-uns tnilme pour 
trois aJ!.~. ParID.~ les com mis, il y en 
14l1:~it qui n'etaient que des apprentis ~ 
qQI~ge~ de &eryir ll!- Compagnie pendant 
Gi!lq p~ sept ans, moyennant cent 
livres sterling de recompense, la nour-
rit}H"1'l et ]'babillement. Ceux, qui, a., 
la fin q.e leur appreJlltissage, ne pou­
v~il'!nt pas, faute de pl/ice vacante, ~tre 
llU nombre des associes, restaient atta-
ches ~ la CPJllP~gni~ en qualite d~ 
cow-mis, j~squ'a. ~e q»'ils en devins.,. 
~JJ.t leSIlQcietllires , recevaient depuis 
«;:ent ;46<111'\1 trois centl! guinees par 
an, et .etaient equip~s et defray~s de 
\OM'tes leurs d~pen!ie~. 

Ceux qui avaient Ie ,double titre <le 
(luIIlmi!! et d'interpn}tes, mais qui n'e­
t%l:I'lIlt; ,e!l effet q'J€ qes sops-commis, 
'gi!g~aJffl.t ~e mille a quatr,e n;lm~ livr,es 
tgYmQi~ pax ap ~ e~ ~tf'ient nourris e~ 

1. 5 
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- hubilles. lis ne pouvaient pretendre 
%798. a aucun avancement. 

Les guides,e spece d'hommes tres­
ntiles ala Compagnie, servaient anssi 
d'interpretes. On leur donnait nne cer­
taine quantite de marchandises , qu'on 
jugeait necessaire pour leur usage; et, 
en outre, de mille a. trois mille !ivrea 
tournois d'appointemellt . 

. Les conducteurs des canots se divi­
satent en deux: classes ; les maitrcs 
d'equipage, les pilotes ou timonniers 
formaient la premiere; etles rameurs, 
la seconde. Les premiers gagnaient 
douze cents francs par an, et les au­
tres quatre cents. Ce qu'on fournissait 
aux pilotes et aux mahres d'equipage. 
independamment de leurs gages, con­
sistait en deux: couvertes de laine, 
deux chemises, deux paires de cu­
lottes longues, deux mouchoirs de 
cou, quatorze livres de tabac en ca­
rotte , et quelques autres petits arti­
~les. Les rameurs recevaient les m8mea 
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~hjets, a l'exception dLl tabac, dont 
011 ne leur donnait que dix livres. 1798• 
Tous ces gens etaient designes sons 
les noms d'hiverI1eurs et d'hommes du 
nord. Plus de sept cent~ sauvages. 
hommes, femmes au enfans, etaient 
attaches aux rameurs et nourris aux: 
depens de la Compagnie. 

Les mahres d'~quipage et les timon­
niers se louent a Montreal, cinq mois 
avant l'epoque ordinaire du depart 
des canots. On leur donne d'avance 
les objets qui' leur sont alloues, et 
un tiers de leurs gages. L' on pourra 
se former une idee des fatigues qu'ils 
essuient, par ce que je dirai des con­
trees ou ils passent, et de la maniere 
dont on y voyage. 

Les canots colltent cent ecus piece.' 
Lorsqu'on s'en est procure Ie nombre 
necessaire, que les marchandises sont 
embalIees, et que la fonte des' glaces 
rend les lacs et les rivieres naviga­
bles I comme eela arrive presque tou-
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jours au commencement de mai, la 
flotte part d'un endroit appele la 
Chille, et situe a huit milles au-dessus 
de Montreal. Chaquecanot a dix hom­
mes d'equipage. On y embarque tout 
Ie bagage de ces dix hommes, soixante­
cinq balles de marchandises (1), srx 
cents Ii vres de biscuit, deux cent~ 
livres de petit sale, et trois boisseaux 
de feves. Ces differentes provision& 
servent a la nourriture de I 'equipage.' 
On met, de plus, dans chaque canot" 
deux toiles cirees po~r cou~rir le9 
marchandises; une voile, une hau" 
siere, u~e hache , une chaudiere ~ 
une eponge pour ramas'sei l'eau, et 
une certaine quantite de brai , d'titoupe 
et d'ecorce d'arbre, pour faire les re;. 
parations necessaires. oJ" 
.-1:Quand un Europeen voit , pour la' 
premiere fois. ces fragile!> canots, 51 

(J) Pesant 90 livres chaculle. 
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charges que leur plat-bord ne reste pas 
flix pouces au-dessus de I'eau , et qu'il 1798. 
song~ au long et difficile voyage 
qu'ils entreprennent, il croit qu'ils ne 
peuyent pas eviter de faire naufrage; 
mais les Canadiens sont si habiles a 
les conduire, qu'il ne leur arrive 
presque jamais d'accidens. 

En quittant la Chine, les canots se 
rendent a Sainte-Anne, lieu cHoigne 
seulement de deux milles de l'extre­
mite occidentale de l'ile de MOl'ltreal. 
La ils sont Ii la vue du lac des deux 
Montagnes; lacqu'on peut considerer 
comme l'entreede la riviere d'Ou­
taouas. Pour remonter Ie saut (1) de 
Sainte-Anne, on est oblige de les de­
charger, sinon tout-a-fait, du moins 
en partie. Les conducteurs des canots 

(r) Ce n'es! pas prt!cisemen! une cascade Oll 

&au!; c'cs! ce que les Anglais appellent un ro. 
"ide. ( Note au traducteur). 



( 7° ) 
croient ne commencer ree llement leut' 

1798. voyage qu'en pariant de ce lieu, parce 
qu'il r a une eglise dediee a Sainte­
Anne, protectrice des voyageurs. 

Le lac des deux Montagnes a pres 
de vingt milles de long, et seulement 
trois milles de lar~e. Ses bards sont 
parfaitement bien cultiYes, except6 
du cote qu'on nomme la seigneurie, 
territoire que possede Ie clerge, quoi. 
qu'il soit cense appartenir aUK Iro~ 

quois et aux Alganquins. Le village 
de ces sauvages est sur une pointe de 
terre formant un palsage delicieux , 
et situee au-dessous des deux manta· 
gnes qui donuent leur nom au lae. 
L'eglise est Mtie presqu'a, l'extremite 
de cette pointe. Elle separe Ie village 
en deu~ parties, qui forment un angle 
regulier Ie long du lac. La partie 
orientale est habitee par les Algon­
quins, et l'occidentale par les Iroquois. 
Tous enseJ;llble sont au nombre d'en­
viron cinq cents guerriers. L'une et 
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l'autTe de ces nations ontleurs mission- -
naires particuliers. Ce sont des prihres 1798. 
~atholiques qui cclebrent Ie service 
divin dans la m~me eglise, et pr&chent 
dans les difl"erentes langues de leurs 
neophytes. Ils ont rnis tant de zele et 
de perseverance dans leur enseigne­
ment, que c,ell sauvages lisent et ccri-
vent tres.-hien leur pro pre langue, et 
sont bien plus instruits que les co-
lons canadiens des classes inferieures. 
Cependant , malgre cet avantage et 
taus les soins des missionnaires, qui 
datent des IJremiers terns que les Fran-
~ais se sont 'ctahlis au Canada, ces 
sauvages. n'ont aucun gollt pour l:etat 
de civilisation. Ils conservent lenrs 
anciennes couturnes , leurs mceurs, 
leur langage ; et depuis quelque terns, 
ils deviennent phis insoucians et plus 
depraves. Quoique la campagne au-
tour de leur village soit tres-propre a. 
la culture, on n'y voit que quelques 
€I.oins de terre Ulal defriches I OU les 
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- femmes recueillent un peu de inais et 
'798• quelques legun1es ; Ie reste demeute 

inculte. 

Pendant l'hiver: , les sauvages :tban­
donnent leur village et leurs nlission­
nairesj et, suivant l'ancien usage de 
leur nation, consacrent toute cette 
saison a la chasse. Ce que je viens de 
dire du village de Sainte-Anne, peut 
s'appliquer a toutes les autres de­
meures des sauvages qui se tro1.iveIit 
dans Ie voisinage de la partie cultivee 
du Canada. Mais il est terns de les 
quitter pour revenir a nos voyageurs. 

A l'extremite du lac on trouve l'em­
bouchure de la riviere d'Outaouas. 
qu'on remonte aisement jusqu'a envi­
ron quinze mille, du lac. Mais en­
suite son lit est rempli de cascades e1 
de courans qui interrompent presque 
entierement la navigation dans un 
espace de plus de dix milles, c'est .. 
il.-dire jusqu'a l'endroit ou se termi,.. 
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nent les seig'tHluries (1) canadiennes. 
Tout ce qui s'chend au-del a a the un 1798. 
desert iilculte jusqu'au moment OU 
les Anglais ont reconnu l'indepen­
dance des Etats-U!lis de l'Amerique. 
Alors Ie gouvernement fit lever Ie 
plan de ce pays, et Ie distribua aux 
officiers et aux soldats du quatre-vingt­
quatrieme regiment, qu'il venait de 
licencier. Les officiers eR eurent la 
principale partie: aussi, quoique Ie 
sol y so it fertile et semble appeler la 
main du cultivateur. on y voit fort 
peu d'habitations. 

Dans l'espace des dix milles ou Ie 
cours de la riviere est g~he, les con­
ducteurs des canots sont souvent obli­
ges de charrier les marchandises sur 
leur dos, ou plut8t attachees a des 
courroies qu'ils passent sur leur tOte. 

(1) C'etait Ie tih-e ,des habitations des colons 

fr~n~ais, qui tOllles avaicnt droit de fic£ 

( Note du traducfeur). 
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Un homme porte ordinairement deu~ 
ballots (1 j , et quelquefois trois. Pen­
dant ce tems-la on fait remonter Ie· 
bateau a la coi-delle. It y ades endroits 
ou Ie chemin est si difficile, que les 
porteurs sont obliges de laisser la. 
moitie de leur fardeau, pour venir Ie 
reprendre. 

On debarque et rembarque les mar­
chandises dans trois endroits diffe.­
rens; et la longueur du chemin qu'OD 
a a faire par terre, depend de l' etat 
de la riviere. c'est-3o-dire du plus ou 
moins d'eau qu'il y a. Dans Ie troi­
sieme endroit OU ron debarque les 
marchandises pour les charrier par 
terre, la riviere a un mille et demi 
de large. De la, sa navigation est fa­
cile j.usqu'a seize milles au-dessus. on 
l'on trouve Ie premier portage de la 
Chaudiere. En cet endroit est une 

(r) Chaque ballot pese 90 livres, aius.i qu'oll­
l'a vu plus haut. 
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cascade de vingt-cinq pieds de haut. 
La riviere entiere se precipite avec 1798. 
violence sur des rochers herisses de 
pointes et remplis d'excavations; et 
Ie bruit qu'elle fait et l'aspect de ces 
lieux sont extremement sauvages et 
romantlques. 

Un peu au-dessous de la cascade ~ 
la riviere du Rideau verse ses eaux: 
dans l'Outaouas. Elle tombe d'un ro­
cher de pres de quarante pieds de 
haut, situe sur la rive gauche de cette 
derniere, et elle forme une nappe ar­
gentce qui, ressemblant effectivement 
a. un' rideau, lui en a fait donner Ie 
nom. 

Les campagnes environnantes ont 
ete, ainsi que je l'ai deja observe, 
arpentees jusqu'a cet endroit, et sont 
tres-propres a etre cultivces. Plusieurs 
des loyalistes (1), qui a Ia fin de Ia 

(l) C'est Ie nom qu'on donllait aux Am':ri, 
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-- guerre d'Amerique ont abandonn~ 

1798. le\lr pays pour sui vre les Anglais, se 
sont etablis sur les bords de la riviere 
du Rideau jet, suivant ce qu'on m'a 
assure, leurs plantations sont tres­
florissantes. Quelques faroilles ameri­
caines sont aussi venues s'etablir sur 
Ie territoire anglais , Ie long d'une 
riviere qui est de I'autre C8tfl de l'Ou­
taouas , et dont Ies bords sont tres­
fertiles. Je suis persuade qu'avant 
long-terns tout Ie pays qui s'etend de 
Montreal au portage de la Chaudiere , 
sera habite. 

11 faut transporter par terre, non­
seulement les cargaisons, mais les 
canots, jusqu'au-dessus de la cascade, 
c'esdl.·dire dans un espace de six cent 
quarante - trois pas. Les pords de la 
riviere sont si eleves, et La montee en 
est si difficile, qu'il faut douze hom-

cains des Etats-U nis, qui resterent attaches all 

parti des Anglais. ( !'Iole du lraducleur ). 
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mes pour mettre un canot hors de 
l'eau. Six hommes suffisent ensuite 1798• 
pour Ie ch~rrier. 11 'Y en a deux a 
chaque bout et du m~me c8te, et deux 
au milieu soutenant Ie plat-bord du 
c8te oppose. 

11 n'y a que peu de distance du 
premier po.rtage de la Chaudiere au 
second. 01\ il faut encore decharger 
les canots ; mais on n'a besoin d'y 
~ransporter parterre que les marchan­
disesqu'on charrie a deux reprises 
dans l'espace de sept cents pas. De lit 
jusqll'au troisieme portage de la Chau­
diere, qu'an appelle aussi Ie portage 
des Chdnes ~il y a environ six milles. 
La ri viere a un courant tres - rapide 
dans toute cette etendue. II y a un 
en droit 0« il faut encore mettre a 
terre les marchandises, et les charrier 
jusqu'a. la distance de sept cent qua­
:rante pas. La , quand l'eau n'est pas 
!top haute ,on haJe les canots a la 
"ordeUe. 
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- Au-dessus du portage des CMnes ,. 
1798. on entre dans Ie lac des Chaudieres, 

qui a trente milles de longueur. 
Quoique ses eaux portent Ie nom de 
lac, elies ont un courant tres<apide , 
et leur largeur n'est que de deux a. 
quatre miIles. 

Le portage des Chats est situe a l'ex­
tremite superieure du lac. La il faut 
faire passer par terre, dans un espace 
de deux cent soixante-quatorze pas, 
les cargaisons et les canots; et CElS 

derniers y sont difficiles It charrier , 
parce que Ie chemin est tres-mauvais. 
En cet en droit , Ia riviere est traversee 
par une cha~ne de rochers noirs , qui 
s'eleventen pointes inegales, et liont en 
partie couv.ertes d'une tres-mince cou­
che de terre, OU croissent des arbustes 
et des arbres rabougris. Entre les ro­
chers, l'eau g'est ouvert plusieurs pas­
sages ~ et forme diverses cascades de 
plus de quinze piells de hauteur. AlfL 
dessus des rochers Oll remonte Ia 



( 79 ) 
rlVlere jusqu'a plusieurs 'milles de 
distance; mais son cours est tortueux, 1798• 
son lit est obstrue par des roes, et on 
est oblige de se reposer en route. Plus 
haut Ie courant est moins rap ide ; et 
l'eau s'eiargissant, Te4ioit Ie nom d~ 
lac des Chats. 

Au canal du grand Calumet, qui 
est a. dix·huit milles du portage des 
Chats, Ie courant reprend de Ia rapi­
dite, et on Ie remonte jusqu'au por­
tag~ du Fort. La. il y a encore a faire 
par terre, deux cent quarante - cinq 
pas. et il faut y transporter les mar­
chandises et les canots. De Ia jusqu'a. 
la decharge des sables' (1), Ie cou­
rant est plus rapide, et on n'y remonto 
qu'en deux reprises. n faut y trans-

'(1) On donne Ie nom de decharge, aux 
-endroits au ron a besoin de charrier par terre 
les marchandises, pour les distinguer des porta­

gesou il faut traI\sport~r les marchandisell e\ Ie. 
ClanWs. 
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porter les marchandises par terre dans 
un espace de cent trente-cinq pas. et 
s'y servir de la cordelle pOlJr faire re­
monter les canots. 

L'on nomme ensuite Ie portllge de 
fa Montagne" l'endroit ou.l'on charrie 
par terre les canots et les cargflison.s a 
la distance de trois ·cent quatre-vingts 
pas_ De lil. on gagne la decharge de 
Derige. ou 1'0n fait deux cent cin­
quante pa,s pllr terre avec les marchan ... 
dises seulement. et enlin on arriv~ au 
portage d.u grand Calumet. 

C'est lil. qu'est Ie plus lOI)g portage 
qU'9n rencontre en remontant cette; 
rivi~re I Gar on est oblige d'y trans~ 
porter- las 'marchandises par terre, 
dans un espace de dew~ lIJille trente, 
cinq pas. 

En remontant au-deil. de ce portage. 
on trOuyel1un courant assez fort, et 
l'on remonte un des bras affluens d~ 
l'Outaouas. L'autre ,qui est plus con­
siderable, vient plus du cote du sud. 
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A six lieues plus loin, est Ie lac -
Coulonge, qui a quatre lieues de 1798 .' 
longueur. On entre dans Ie canal des 
Allumettes qui conduit au portage du 
me me nom. Dans la route, on ne de­
charge qu'une fois une partie de la car­
gaison, mais avant de la rembarquer ~ 
on lui fait faire, par terre, trois cent 
quarante-deux pas. Rendu au portage 
des Allumette~, on n'a que vingt-cinq 
pas a faire par terre; mais il faut fran-
chir un rocher d'un acces tres-diffi-
cile , et situe a peu de distance du lac 
CouIon~e. 

Du portage des Chenes jusqti';" 
celui des Allumettes , Ie sol est riche 
et tres-p.ropre a Ia culture; mais'il 
n'est guere habite que par les daims , 
qu'on peut y chasser avec facilite. 

Au-dela du portage des Allumettes ~ 
la riviere s'elargit beau coup dans ulle 
longueur de sept lieues. et elle est 
remplie d'Hes et de passages OU Ie cou­
rant a beaucoup de violence. Au bout 

1. 6 



( 82 ) 

de ces sept lieues, on entre dans 131 
riviere Creuse, qui court dans un lit 
d'environ un mille et demide large. Ses 
bords sont he\risses de rochers du elite 
du nord, et bas et sabionneux du 
cBt.e du midi. A pres avoir fait trente­
six milles en remontant la riviere 
Creuse, on est de nouveau arrthe par 
des rochers et des cascades qui en in­
terceptent la navigatiotl; de sor.te que 
les portages des deux Joachims qu'on 
trouve au-dela, sont tres-pres l'un de 
l'autre. 

Le premier de ces port.'1ges a neuf 
cent vingt-six pas de long; et Ie se­
cond, sept cent vingt pas. Dans tous 
les deux Ie chemin est extr~mement 
mauvais. Au-dessus de ccs portages, 
Ie courant a beaucoup de force. Apres 
avoir fait encore neuf milles en rc­
montant contre ce courant, on trouve 
la riviere du Moine, ou il y a presque 
toujours un thablissement de com­
merce. 
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Jusqu'a quatre Heues au·dessus de 
eet endroit , la riviere a une grande 1798 • 
rapidite; et la il y a une pente si 
forte, qu'on ne peut y remonter qu'en 
deux. fois. Un peu plus loin est une 
de charge , et tout pres de celle-ci Ie 
portage de la Roche-Capitaine .. qui a 
sept cent quatre-vingt·dix.-sept pas .de 
long. La on entre dans l'etroit canal 
de la Roche-Capitaine , forme Pilr lIne 
ile de quatre milles d'etendue , et dans 
lequel il faut s'arrlher. pour prendre 
haleine et pouvoir ensuite en atteindre 
le bout. 

Plus haut que Ie canal de Ia Roche­
Capitaine, Ie courant est encore fort 
rapide. Quand on a fait six. lieues ep. 
rem0"lant toujours, on arrive au por­
tage des deux. rivicres, qui est de la 
longueur de huit cent vingt pas. De­
ce portage il y a trois lieues de navi­
gation pour se rendre it la dechargedu 
Troll .. qui a trois cents pas de long . 

. Pres de la de charge du Trou est l~ 
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chute de Leveiller; et de ceUe chute 

1798• aux fourches de Mataouen (1), il y a 
environ quaraute-six milles. Dans cet 
intervalle se trouvent les chutes, qui 
portent Ie milme nom que les four­
ches. et qui, quoique tres - rapides , 
n'exigent pas qu'on de charge les ca­
nots. On compte de Montreal aux 
fourches de Mataouen, quatre cent 
milles de distance. 

C'est pres des fourches de Mataouen 
que l'Outaouas est grossi par les eaux 
de la petite riviere. L'Outaouas vient 
du nord-ouest , et, dans sa course , 
forme plusieurs lacs. Le principal de 
ces lacs est Ie T emescamang ~ sur les 
bords duquel les marchands anglais 
ont toujours un comptoir. Ce lac 
s'etend a plus de cinquante lieues des 
fotlrches de Mataouen , par une suite 

. .<r) Les fourches de Mataouen sout it 46045' 
,de latitude nord. et II 780 45' de longiturlQ 
-occidentale. 
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de rivieres et de bassins, et est peu 
eloigne du lac Abbitihy (1), dont les 1798. 
eaux s'epanchent dans la riviere de la 
Souris, qui va Ies porter, avec Ies sien-
nes, dans Ia baie de James. 

La petite riviere a son cours vers Ie 
sud-ouest. Depuis sa source jusqu'a. 
son embouchure, espace qui n'a pas 
,plus de quinze lieues, eUe est remplie 
de cataractes et de hauts fonds OU Ie 
courant est tres-rapide. Void Ie nom 
des endroits ou sa navigatio:n est inter­
rompue: Ie portage de Plein-Champ, 
qui a trois cent dix-neuf pas de long; 
la decharge de la Rose II qui est de 
cent quarante-cinq pas; celle de Cam­
pion ~ de cent quatre - vingts pas; Ie 
portage de la grosse Roche; de cent 
cinquante pas; Ie portage du Pares­
SIJUX ~ de quatre cent deux pas; Ie 

.. 
(I) L'Abbiliby est 11 480 30' de ialill1,de sep'" 

ten lrionale. 
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portage de la Prairie ~ deux cent 
17!J8. quatre-vingt-sept pas; Ie portage de la 

Calle ~ de cent pas ; ,Ie portage du 
Talon ~ de deux cent soixante-quinze 
pas, et qui est celui ou Ie chemin est 
Ie pllJ,8, mauvais ; Ie portage du Pin de 
Nusiqtte, de quatre cent cinquante­
six. pas, ou des hommes sont morts 
en transportant des canots. et d'au­
tres se sont blesses de maniere a s'en 
l'essentir toute leu1' vie_ Enlin, Ie der­
nier est Ie portage de la Tortue, qui a 
quatre-vi.ngt-trois pas de long. 11 con­
duit au lac du meme nom, ou la ri­
viere prend sa source. 

De l'endroit qu'on appelle Ie pre­
mier bassin jusqu'a la grande riviere, 
Ie pays est couvert de montagnes ro­
cheuses et escarpees., et semble tou­
jo~rs avoir ete recemment devaste par 
les flammes_ Entre les eaux du fleuve 
Saint-Laurent et l'OQiaouas, il y a au 
moin~ quinze cent trente pas de dis­
tance. On suit d'abord un petit canal 
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(Jlli traverse une plaine, et qui n'a 
qU'environ un inille de long, et la 1793• 
lar~eur suffisante pour porter un ca-
not charge jusqu'au premier bassin. 
Ce bassin a une etendue de sept cent 
vingt-cinq pas. Il devrait en avoir deux 
fois autant; mais la erique qui en fait 
partie est retrecie par une digue faite 
a la maniere de celles des castors~ 

C'est par ce moyen qn'on pent y faire 
flotter les canots, quOiqu'OIl ait a. tra-
verser un marais de deux milles de 
longueur, pour gagner Ie derniel' 
bassin. Celui-ci a mille vingt pas d'e'" 
tendue. 

La riviere a beaucoup plus d'eau 
dans cette partie; mais maIgre cela , 
on ne peut y naviguerqu'nvec de. 
grandes precautions, a cause des ro­
chers et des trones d'arbres qui sont 
dans son lit. . 

A environ six milles du dernier 
bassin est Ie lac Nepisingui, qu'on 
ne traverse que dans une t\tendue de 
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douze lieues, mus dans lequel les 
canots font un peu plus de chemin, 
parce qu'ils ne suivent pas une ligne 
directe. Sa plus grande longueur est 
de quinze milles, et ses bords sont 
couverts de rochers. Les habitans de 
cette contree sont le reste de la nom­
breuse tribu des Nepisinguis , qui fait 

. partie de la nation algonquine. 
Du lac N episingui sort la ri viere 

des Franfais ~ qui passe sur des ro­
chers d'une hauteur considerable. II y 
a a l'est de cette riviere, une haie par 
ou l'on gagne Ie portage de la Chau­
diere des Franfais ~ long de cinq 
cent quarante pas, au bout desquels 
on trouve l'eau assez tranquille. Sans 
doute qu' on a donne a ce lieu Ie nom 
de la Chaudiere ~ parc~ qu'il y a dans 
Ie rocher un grand Domhre d,e trous 
d'une forme cylindrique et assez sem­
blahles a cet ustensile. Dans certaines 
1iaisons et a des epoques fixes, iis 
sont entierement sous les eaux j mais. 
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dans d'autres, ils restent a decon- -­
vert, et on y trouve ordinairement une 1798. 
grande quantite de petits cailloux. 
11 est tres - probable qu'anciennement 
ces rochers formaient Ie lit d'une des 
riv:.eres qui servaient a epancher les 
eaux du lac, quoiqu'il y en ait quel­
ques-uns qui s'elevent a plus de dix 
pieds au-dessus de son niveau, lorsque 
les eaux sont a leur plus grande hau-
teur. Au reste, il en est de m&me dans 
tous les autres lacs et les ri vieres de 
cette vaste partie de l'Amerique. 

La riviere des Franqais est extreme­
ment inegale dans sa 'forme et dans sa 
largeur. EIle contient une grande 
quantite d'nes; desorte que lorsqu'on 
y naviguc, il est rare qu'on voie les 
deux rives a-Ia-fois. Celui de ses divers 
chenals qu'on suit de preference, est 
interrompu par les portages dont 
voici Ie nom et la longueur: Ie por­
tage des PillS a cinquante-Jeux pas; Ie 
Fausille ~ trente-six pas; la Parisienlle~ 



( 90 ) 

cent pas; Ie Ricollet ~ quarante·cinq 
pas; Ie petit Fausille ~ vingt·cinq pas. 
11 y a plusieurs passes qui ont tout au 
plus la largeur de deux canots, et ou 
l'eau court avec une extreme velocite. 
Le cours de cette riviere est d'environ 
vingt-cinq lieues. BIle va se jeter dans 
Ie lac Huron (1), dans un endroit ou 
il y a une langue de terre qui s'avance 
de trois ou quatre milles dans Ie lac. 

Les bords de la riviere des Fran<$ais 
n'offrent pas 1 ... moindre terre propre 
a etre eultivee. lis sont d'un bout a. 
l'autre formes par des rochers arides 
et tres-eleves. Ceux du lac Huron sont 
egalement couverts de rochers, mais 
moins hauts, et ad6sses a des monta­
gnes qui paraissent au-dessus et sem­
blent etre a une certaine distance. 

Les canots traversent Ie lac en se 
dirigeant vers Ie nord-ouest, et passent 

(I) A 45053' de latitude septentrionale. 
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au mmeu d'un tres - grand nombre -
d'nes. Ils gagnent alors l'emboucfture 1798• 
de la riviere de ~Tessalon (1), qu'on 
estime ~tre cinquante lieues au-dela de 
celle des Francsais. Ensuite ils entrent 
dans Ie bras du lac, qui recsoit les eaux 
du lac Superieur, et qui est egalement 
parS9me d'nes. A dix lieues en avant 
de l'endroit appele Ie Detour ~ on gou-
verne un peu plus a l' ouest. On double 
dans cette route la pointe de l'ile de 
Saint-Joseph, qui sst a six milles du 
Detour. 

Depuis l'abandon qu'ont fait les 
Anglais pendant leur derniere guerre 
avec les Americains , des fortifications 
qu'ils avaient au-dessus du lac Huron, 
ils ont bati un fort sur I'Ue Saint­
Joseph; et c'est a present Ie poste Ie 
plus recule qu'ils aient dans la par­
tie occident~le du Canada. 11 n'y a 

(J) A 46? 12' 2X" delatit.septentrionale. 
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- presque pas de commerce j et les sau-
179~· vag~ n'y viennent guere que pour 

recevoir les prtfsens que Ie gouverne­
ment leur fait chaque annee. 11 y en 
vient d'une peuplade composee d'une 
trentaine de familIes, habitant les 
bords du lac, non loin de la riviere, 
des Fran~ais, et faisant partie de la 
nation algonquine. Tous les autres 
qui s'y rendent, habitent Ie territoire 
des Etats-Unis. lIs yechangent leurs 
pelleteries comme its Ie faisaient au­
trefoiil a Michilimakinac. Ils preferent 
les Anglais aux Americains, parce 
que ces derniers les traitent avec fort 
peu d'egards , et leur repetent souvent 
qu'ils sont deve~us les mahres de leur 
pays par droit de conqu~te ; que, 
comme ffereS, ils les traiteront en 
alJlis autant qu'ils Ie meriteront; et 
comme negocians , ils leur fourniront 
toutes les marchandises qu'ils seront 
en etat d'acheter i mais qu'ils ne doi­
vent pas en attendre davantage. 
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Les commandans anglais agissent 

d'une toute autre maniere avec les 
sauvages, Us les accueillent comme 
les representans de leur pere, titre 
que ces peuples donnent au roi d' An­
gleterre; et ils leur font toujours pre­
sent d'une partie des chases qui sont 
a leur disposition. 

Je n'examinerai point ici jusqu'a. 
quel point lagenerosite de. ces offi­
ciers envers les sauvages, peut atta­
cher ces peuples a la nation anglaise,. 
et les lui rendre utiles, si une nou­
velle guerre s'allume entre eUe et les 
Americains. Mais je ne peux pas 
m'emp~cher d'avouer que je suis plei­
nement convaincu que cette genero­
site n'est d'aucun avantage ni pour 
Ie commerce que nous faisons clans 
ce pays, ni pour les sauvages eux­
m~mes. EUe. ne sert qu'a les corrom­
pre, et ales faire croupir dans la 
paresse autour des endroits au nous 
avons des garnisons. I1s emploient Ie 
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plomb et la poudre qu' on leur donne. 

1798 . a tuer du gibier pour se prDcurer du 
rum ou de l'eau-de-vie, sans se sou­
cier si leurs femmes et leurs enfans 
ont de quoi manger. Aussi l'effet de 
la vie miserable et depravee qu'ils 
mcnent, est de diminuer chaque jour 
leur nombre. 

Du Detour a l'He de Michilimaki­
nac (1), on compte qua-rante milles. 
Cette ile se trouve a l~ jonction du 
lac Huron' et du lac Michigan. Pour 
se rendre directement dans Ie lac 
Superieur ~ il faut longer la cc3te de­
puis l'entree de la riviere de Tessalon, 
puis se diriger vers Ie nord-ouest vis­
a-vis de l'extremite septentrionale de 
rile de Saint-Joseph; et passant entre 
eUe et les iles adjacentes, gagner Ie 
saut de Sainte-Marie, qui est sur la 
c&te meridionale, a environ cinquante 

(I) A 450 5.4' de latitude nord. 
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millesdu point d'ou l'on est parti sur 
la c8te opposee. 

Au pied de la cascade de Sainte­
Marie, est un village ou les habitans 
des bords du lac Superieur se ren­
daient autrefois pour leurs echanges • 
et ou, par consequent, il se faisait un 
grand commerce. Mais il a perdu cet 
avantage. Il est II. present habite par 
une trentaine de famines algonquines 
qui passent la moitie de l'annee a 
s'enivrer, et l'autre moitie II. souffrir de 
la faim ; 'et il y a en outre dix ou douze 
colons canadiens qui, vivant dans Ie 
pays des sauvages depuis leur pre­
miere jeunesse, ont pris des femmes 
de cette nation, en ont eu des enfans , 
et.se sont fixes au milieu d'eux. Ce 
qui les a engages a s'etablir en cet 
endroit, c'est la facilite qu'on a a 
p&cher Ie poisson blanc aux environs 
des cascades. C' est sur - tout en au­
tomne que la p&che en est extr&me­
ment abondante; parce qU'alors cc 
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poisson quitte Ie lac pour remonter 

1798. les cascades et Frayer dans les eaux: 
courantes. 

Quand les colons du; village de 
Sainte-Marie peuvent se procurer du 
sel, ils salent une assez grande quan­
tite de poisson blanc au commence­
ment des froids, et iis Ie mangent en 
hiver avec des pommes de terre, qu'ils 
cultivent depuis quelque terns avec 
sueees. Ce melange est une tres-bonne 
nourriture. 

Pour les sauvages qui haobitent Ie 
weme village, ils ne mangent que du 
poisson;" et au lieu de Ie saler, ils Ie 
font seeher en Ie suspendant par la 
queue, et s'en nourrissent pendant 
l'hi ver, ou du moins pendant qu'il 
dUle; car quelque quantite qu'ils en 
prennent, il est rare qu'ils aient assez 
d'economie et de prudence pour en 
conserver jusqu'a la fin de l'hiver. Ce 
detant de precaution rend leur situa­
tion d'autant plus malheureuse, qu'ila 
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Be s'adonnent plus a Ia chasse, et que 
quand bien rneme ils auraient assez 
d'energie pour chasser encore, Ie gi­
bier a tellement diminue dans les bois 
vpisins, qu'il ne serait pour eux que 
d'une bien faible rellsource. 

Au printems. ces sauvages et lea 
autres habitans de Sainte-Marie, ex­
traient de l'erable du sucre, qu'ilsdon­
nent aux marchands anglais qui vien­
nent chez eux , en echange des objets 
dont iis ont besoin j ou bien ils vont 
Ie vendre a. Mi~hilimakinac, dans 

,l'espoir d'en tirer'un meilleur"prix. 
La Compagnie' du nord-ouest avait 

it. Sainte - Marie un de ses agens qui 
recevait , emm!1gasinait, et ensuite 
faisait passer plus loin les cargaisons 
que II'S canots de cette Compagnie 
portaient par Ia voie des lacs. Dne 
partie des marchandises que la Com­
pagnie expediait de Montreal, suivait 
cette route. Les canots se rendaient 
jusqu'a Kingston, qui esta l'entree du. 

1. Z 
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- lac Ontario. A Kingston on les char-
1793• geait sur de legers batimens qui les 

conduisaient a Niagara. De 1ft on les 
transportait par terre dans un en droit 
eloigne de dix milIes, ou on les em­
barquait de nouveau, dans des canots, 
jusqu'a l'entree du lac Erie. Elles 
etaient encore transvasees dans des 
biltimens qui traversaient Ie lac Erie, 
remontaient 1a Tiviere du Detroit ~ et 
passant par Ie lac Sinclair et la riviere 
du m~me nom, se rendaient dans Ie 
lac Huron, et abordaient a. Sainte­
Marie. Dans ce dernier endroit les 
marchandises chaient encore debar­
quees, et conduites par terre a un 
mille au·de~sus des cataractes. Ensuite 
on lQS chargeait sur 1es batimens du 
lac Superieur, qui les menaient jus­
qu'au grand Portage. 

Cette voie est sans doute moins 
chere que celle que suivent Ie canots; 
mais elle offre bien plus de danger, et 
elle exige plus de terns que n'en peu~ 
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rournir la helle saison dans ces froides ------­
contrees. Quand on la prend, il faut 179ft 

que les marchandises partent de Mont-
real une annee d'avance. Elle aurait 
the trop longue, par exemple, pour 
'faire. venir a Montreal )a fllcine et Ie 
ma"is, que la Compagnie tirait dli 
Detroit, nOn plus que pour une grande 
quantite de sucre d'erab)e, de s1,lif~' 

de resine, et d'autres objets qu'on lui 
envQie de Michilirnakinac. 

Pour transporter les mar.Ghandisea 
par la route que jeviens de deGrire , 
1a Compagnie avait deux bil.timens de 
cinquante a. soil;ante - dil; tonn~a1,l~ 
~ur Ie la.c Erie et sur Ie lac Huron J at 
un de 1a meme grandeur sur Ie lac 
Superieur. 

Comme Qe/l Mtimeps suffi~ient I'I,ll 
transport des marchandises qui arri,.. 
vaient, on faisait paS(ler dans Ie lac 
Superieur llll! canots de Montreal, 
l!Tec cinq hommes sElUlemeIlt par Ca' 

not. Les autre/) mariniers chaieJat en· 
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- voyes a. Michilimakinac~' pour COlt .. 

)'798, duire'les nouveaux canots dont on 
hvait besoin, soit pour! Ie cabotage, 
soit pour prendre un chargementla ou 
a Sainte-Marie, et rejoindre les pre· 
miers dans Ie lac Superieur. A la fin, 
ils se reunissaient tous au grand Por­
tage, qui est ,eloigne de Sainte· Marie 
de cent soixante lieues, et situe sur la 
c8te septentrionale du lac, dans une 
baie doni: les environs sont char· 
mans (I). w i: 

A l'entree de la 'baie du grand Por­
tage, est une He qui l'abrite contra 
tous lesvents,'excepte celui du midi~ 
L'eau est tres'peu profOIide dans cette 
baie; desorte que les b;1timens sont 
obliges de mouiller a un mille du ri­

.yage', dans un endroit ou la sonde ne 
donne pas plus de qua'torze pieds. 

Or' " ' 

, d> A 48:' de la,titude nord, et 11 goo de longi­
lude a l'ouest de Greenwich. La boussole u'l 
~ que 5 degnis de variatioll 11 l'est. 
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I.e ·lac Superieur me rite bien son --8-' 
nom. Il verse une partie deses eaux 17-9- • 

a son extremite septentrionale, par Ie 
sau(de Sainte·Mar~e (1); et au midi (2), 
il re'iolt celles de la riviere de Saint­
Louis. Sa plus grande largeur est de 
(:ent vingt milles " et sa circQnfe~ence 
n'en a pas mains de douze cents, par 
rapport aux sinuosites que font les 

, diverses baies qui y sont. 
e'est dans la partie septeni:rio~aJe 

du lac, que la navigation est 11'10 'plus 
sare, parce que la c8tery es~fox:me~ 
d'une montagne de rocher qui, en 
qu,elques endroits, s'eleve a plus de 
quinze cents pied,s, et qui, dans Ie 
plus bas, n'e,~ a. pas mains de trois 
cents. Ii y a, comme je }'ai d~ja dit, 

(I) A 46031' de latitude nord ,el It 84Q ele 
longitude occidentale. La bous501e n'y a pas fa 
, moindrevariation. 

(2) A 46Q 45' de latit. n41rd, et a 92~ lO' dill 
.1pllgit.. occ.id~ 
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plusieurs baies, et en outre, des O'I'i­
ques sablonneuses ou ron peut aboN 
der. et qui, pour la plupart) ont dea 
iles qui les defendent contre la houle 
du lac. 'feBe est, par exemple , la par­
tie de la c~te qu'on appelle Ie Pajls 

plat ~ It cent'milles a l'est du grand 
Portage. 

TOl1tes "ces iles semblent ~tre pro.; 
duites par une grande convulsion de 
la nature; car Ia plupart sont com­
po sees d'un melange de lave et de 
cailloux de Ia grosseur d'un reuf de 
pigeon. Les rochers qui herissent Ia 
cote, sont tn~s·durs, d'un gris-bleu 
fonce, et ayant, en beaucoup d'en. 
droits , I'aspect d'une masse de fer 01} 

de cuivr'e. 
Depuis la pointe orientale de Cha­

f;o'imigo, tout Ie rivage, du cote du 
sud, decrit uneligne droite, et offre 
une plage sablonneuse, ou 1'0n voit de 
loin a loin des rochers de pierre cal. 
caire. dont quelques-nns s'elevent ~ 
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la hauteur de cent pieds : mais illl'y a -­
pas une seule baie. 179!L 

La partie de la c8te qui s'etend de la 
ml!me pointe vcrs l' ou-est, est en general 
composee d'une forte argile miHee' ·de 
pierres; aussi la navigacion y est-elle 
peitible et dangereuse. Du m~me c8te, 
a l'entree de la riviere Tonnagan, 
l'on trouve beaucoup de cuivre-vierge. 
Des que les Americains ont etc el1 
possession de ce pays, . ils y ont en­
voye un ingenieur ; et je ne seraispas 
etonne d'apprendre qu'ils exploitent 
les mines d'ou provient cecuivre. 
Certes, les Anglais devraient songer, 
de leur c8te, a tirer parti des mines 
qu'on trouve sur la c8te septentrio­
nale du lac, quoiqu'elles ne .passent 
pas pour ~tre aussi abondantes que 
celles de la c8te meridionale. 

Le lac Superieur est Ie plus grand 
et Ie 'plus superbe amas d'cau douce 
qu'il y ait au monde. Il est clair, dia­
phane, tres-profond, et abondant ea 
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poissons de diverse espece, qui tous 
sont d'un gout excellent. 11 y a trois 
esptkes de truites , dont Ie poip.s varie 
depuis cinq livres jusqu'a cinquante. 
On y p(\che aussi des esturgeons , des 
brochets, des brochetons, des carres 
blanches, des carpes rouges, des ha­
rengs, et d'autres sortes de poisson, 
parmi lesquels Ie ticamang, ou poisson 
blanc, est, avec raison, Ie plus es­
time: il pese depuis quatre jusqu'a. 
seize livres; et celui qu'on. prend 
dans ce lac est meilleur que celui qu'on 
pee he par-tout ailleurs. 

Le lac Superieur peut (\tre appete Ie 
grand reservoir du £leuve Saint-La~­
rent. Aucune riviere considerable nc 
8'y jette. Les principales de celles qui 
y portent Ie trib'ut de leurs eaux, sont 
Ie Saint-Louis, Ie Nipigon, Ie Pic et 
Ie Michipicoten. Le pays d'ou elles 
sortent pour venir se m(\ler au lac Su­
perieur, ne permet pas qU'elles aient 
b~aucoup d'eau ; car it es~ separe Pit' 
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nne vaste cha~ne de montagnes, des ---; 
grandes rivieres qui vont se jeter dans 179 . 
Ia baie d'Hudson et dans Ie golfe du. 
l\Iexique , ainsi que de celles qui tom· 
bent dans Ie lac Michigan, et qui en-
suite grossissent Ie fleuve Saint-Lau· 
rent. 

Des brouillards epais couvrent sou· 
vent toute l'etendue du lac Superieur. 
Cela arrive, sur-tout, lorsque Ie vent 
souffle de l'est, parce que les nuages 
qu'il charrie heurtant les rocbers qui 
bordent Ie lac au nord et a l'ouest, se 
brisent et tombent en torrens de pluie. 
La pl'Upart de ceux qui frequentent ce 
lac, assurent que les tenip&tes y sont 
toujours ann:-oncees, un jourd'avance, 
par une forte boule : mais cette obser­
vation ne me para~t pas exacte. J'ai, 
au contraire, vu souvent que les eaux: 
du lac, apres avoir ete agitees, s'ap­
paisaient sans qu'il y etLt Ia moindre 
bourasque. 

On voit Ie long des rochers qui 
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bordent Ie lac Superieur, des traces 
1798• qui prouvent indubitablement que Ie 

volume de ses eaux a diminue. Cepen­
dant depuis la premiere ligne qui mar· 
que sa decroissance, jusqu'a la der­
niere , il n'y a que six pieds de hau­
teur, ce qui est moins que ce qu'on 
observe dans les lacs des environs. 

Les sauvages qui habitent Ie rivage 
du lac Superieur, sont tous de la na­
tion des Algonquins, et leur nombre 
ne s'elhe pas maintenant a plus de 
cent cinquante familles (I). 11s vivent 
presqu'entierement de poisson ; et 

(I) Lorsqn'en 1668, les premiers mlsSlOn­
naires parcoururenl la cole meridionale du lac 
Superieur, ils Irouverenl Ie pays exlremem"ot 
peuple. I1s rapporlenl que dans ce lems·llI, nne 
tribu de Nisipinguis qui avail "Ie converlie it 
la religion chrelienne, quilla celie cole pour 
aller s'':tablir dans les environs du Nipi/!;on , qui 
esl au nord du lac Supofrieur. II reste 11 present 
forI pen de descendans de celie Iribu, et ils n~ 
conserven! pas la moindre idee du christianisme. 
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certes, il leur serait difficile de faire -
autrement, ear il ne peut guere yavoir 1798• 
d'animaux terrestres dans un pays qui 
ne leur ofl're aueun abri. Les rochers 
qui 1e eouvrent semblent avoil:" ete. 
ainsi que je l'ai deja remarque, Ie 
theatre d'un vaste incendie; et les 
arbres qui y eroissaient avec peine, 
sont, pour lao plupart, brises et dera­
cines. II est, d'ailleurs, difficile de 
concevoir que des arbres, ou d'autres 
plantes, puissent venir dans un endroit 
ou il y a si peu de terrequ'a peine 
elle couvre une partie du roe. Entre 
les arb~es renverses, s'elevent des 
ronces entremlHees de groseillers, de 
framboisiers, et d'autres arbustes por-
tant des baies. Aussi y voit - <¥1 son-
vent des ours; ear ces animaux sont 
extremement friands de ces sor.tes 
de fruits. Au-dela de la cha~he des 
rochers, on apen;oit de terns en 
terns quelques daims gris et quelques 
daims fauves. Les eaux s'eules de ces 
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cantons sont abondamment peuplees;,; 
Il y a quelques annees qu'on" ob­

serva au grand Portage un phenomene 
tres-singulier J dont on n'a pas pu de­
couvrir la vraie cause. L'eau du lac se 
retir~nt tout-li-coup, laissa a sec un 
terrein qui, de memoire ·d'homme , 
n'avait plus ete decouvert. EBe dimi­
nua de quatre pieds , puis elle remonta 
avec la milme velocite au-dessus de sa 
hauteur ordinaire. Elle continua ains.i, 
pendant plusieurs heures, a baisser et 
a s'elever; mais insensiblement elle 
Se ralentit, et reprit son premier 
niveau. Le lac a communement all 
grand Portage un flux et reflux irre­
gulier, qui ne fait pas monter et des­
cend~l'eau de plus de dix pouces (1), 
et qu'on attribue a la force seule du 
vent. 

La baie du grand Portage forme UD. 

, . 

(r) On sail que Ie pouce anglais n'a que on1;., 
lignes. 
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bassin ou l'eau est tres-claire; et Ie 
1798.; terrein qui l'environne s'(Heve en am-

phitheatre. Le fOft est bil.ti d'un c8te 
de la baie ,. au pied d'une montagne 
qui a au moins trois ou quatre cents 
pieds de haut, et est adossee a une 
cha~ne de monts dont les sommets 
sont ,bien plus cleves. Vne palissade 
en bois de cedre entoure Ie fort, et 011 

a construit, dans Ia me me enceinte. 
diverses maisQns de bois, couvertes 
en bardeau. Ces maison~ servent non­
seulement de magasin pour les mar­
chandises de la Compagnie, mais a. 
loger ses associes et ses agens pendant 
Ie court sejour qu'ils y font. Les 
lwmmes du nord vi vent sous de .. tentes, 
et les mangeurs de coenon (1) renver-
&ent leurs canots et se logent dessous. 

Le terreinqui borde Ie lac n'est pall 

(I) On a vu plus haul que les homtnes connus 
par l'epilhele de man~eurs de cachon, elaient 
ceux que la Compagnie louail a MOl.ltrelll POUE 
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tres-favorable a la culture; car jllsqu'a 
present, on n'a pu y faire venir que 
des pommes de terre.Les autres plante& 
qu'on a essaye plusieurs fois d'y cuI­
tiver, n'ont pas reussi, soit a cause 
des fro ids brouillards que produit Ie 
lac, et qui s'etendent aux environs, 
soit parce que les filtrations des sources 
qui sortent des hauteurs voisines ren­
dent Ie sol trap humide. II y a dans 
les environs, des prairies ou ron ra­
masse beaucoup de fain pour nourrir 
Ie betai!. C'est la ce qui occupe une 
partie de l'annee. L'agriculture n'y a 
pas encore ete l'objet d'une grande 
attention. 

Je vais quitter un moment lea des­
criptions geographiques, pour pein­
dre les travaux et la maniere de vivre 
des gens de Montreal qui vont dans 

conduire les canols; el que les hommes tiu nord 
elaienl cellx qui residaieut dans Ie pays des sau­
V3qCS. 
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ces contrees. Quand ils sont arnves 
au grand Portage, qui a pres de neuf 1798• 
milles de long, ils sont obliges de 
charrier chacun huit ballots de mar­
chandises, ou de provisions' dont ils 
ont besoin dans l'interieur du pays. 
Les chevaux ni les homfs ne peuvent 
pas @tre employes a ce penible travail 
pendant 1'ete : les agens de la Com­
pagnie ont en vain voulu l'essayer. 
On s'en sert seulement pour trans­
porter les objets qui pesent peu et ont 
beau coup de volume, ainsi que pour 
conduire en hiver les tralneaux sur 
lesquels on charrie les articles qu' on a 
laisses au grand Portage, et sur-tout 
des provisions, parce qu'il faut tou .. 
jours en avoir une annee d'avance. 

Apres que les mariniers ont charrie 
les huit charges d' obligation, s'il reste 
encore des marchand~ses a porter, on 
leur altoue une piastre forte (1) par. 

([) Environ 5 francs 25 <;enlillles. 
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ballot. Ils 'sont tellement excites par 
cette recompense, que j'en ai vu 
quelques-uns partir avec deux ballots 
de quatre-vingt-dix livres chacun, et 
revenir au bout de six heures, charges 
de deUJ~ aut res ballots du m&me poids. 
Ils ont pourtant- dix-huit milles a faire 
pour aller et revenir, dans des mon­
tagnes ou Ie chemin est difficile. 

Lorsque ces charrois sont acheves, 
et que la belle saison est peu avancee, 
les mariniers ont ordinairement un 
peu de repos; mais cela depend aussi 
de l'arrivee des hommes du nord, qui 
abandonnent leurs quartiers d'hiver et 
se rerment au grand Portage, dans les 
premiers jours du mois de juillet.Alors. 
on choisit parmi les mangeurs de co­
chon~uncertain nombre d'hommesqui, 
avec les nouveaux engages pour Ie 
nord, servent a conduire les canots des­
tines a transporter sur la ri viere du lac 
Pluvieux ~ les marchandises et les pro­
visions dont on a besoin pour Ie pays 
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0' Athabasca. La belle saison dure si 
peu dans ces contrees, et il y a si loin 17~' 
d'Athabalica au grand Portage, que les 
Anglais qui y trafiquent , ne viennent 
quejusqu'ldarivieredulac de laPlltie. 
La, ils echangent leurs marchandises 
contre celles que leur portent les gem; 
dont je viens de parler, et chaque 
troupe s'en retourne de son c8te. Ce 
voyage dure un mois, et ceux qui Ie 
font obtiennent un supplement de 
gages convenable. 

A leur arrivee au grand Portage, 
les hommes du nord sont toujours 
.hien traites. On leur donne du pain. 
de la viande de cochon, du beurre. 
de Ia liqueur, du tabac. Ceux qui 
n'ont pas fait leurs accords avec les 
agens de la Compagnie pendant l'hi ver. 
comme c'est l'usage, renouvellent la 
leurs engagemens pour deux ou trois 
annees. C'est aussi la qu'on regIe leurs 
comptes; et s'il y en a qui veuillent 
faire parvenir une partie de leurs gages 

1. 8 



a Montreal, on leur donne des dele­
gations sur les directeurs de la Com­
pagnie, et ils les envoient a leurs pa­
rens Oil a leurs amis. 

Au bout d'une quinzaine de jOllrs , 
les hommes du nord ont fini tous 
leurs arrangemens au grand Portage, 
et alors chacun d'eux reprend la route 
de sa residence ordinaire. Vne chose 
qui leur fait sin$ulierement honneur , 
c'est que, quoiqu'ils soient quelque­
fois rassembIes au grand Portage au 
nombre de douze cents, se livrant, a 
leur gre, a la hoisson des liqueurs 
fortes, et ayant sou vent dispute entre 
eux, ils monttent toujours beau coup 
de respect pour les associes et les 

. agens de la Compagnie, qui sont en 
petit nombre relativement aeux, et 
qui n' ant aucun moyen legal de se faire 
obeir. Il faut dire aussi que cette subor­
dination ne peut &tre maintenue que 
par l'estirne que les agens de la Com­
pagnie' ont su inspirer auK. hommes du 
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nord j estime qui n' a fait que crohre de.: 8 
puis que Ie commerce de ces contrees 179 . 
a the soumis a un s,},steme regulier. 

Des que les hommes du nord ont 
quitte Ie grand Portage pour retourner 
dans leur residence d'hiver, les agens 
de Montreal et leurs commis se pre-. 
parent a regagner cette ville .. Ils font 
transporter les pelleteries dans les 
magasins qui sont au bord du lac j iis 
refont les paquets et les mettent en 
ballots du poids de cent livres chacun , 
~t iis les embarquent. Ces peUeteries 
arrivent 'Ordinairement a Montreal 
dans Ie mois de septembre. 

V oici comment les marc hands an­
glais vivent au grand Portage. CC8 

:marchands, leurs commis , le1'lrs gui­
des et leurs interpretes man gent en­
semble j maiscomme leur nombre 
s'elhe quelquefois jusqu'a cent, ils 
ont plusieurs tables dressees dans Ie 
merne endroit. 

Leur Tepas consiste en pain, beurre, 
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- viande de breuf, petit sale, jambon ; 
,1798. poisson, vcnaison, haricots, pom­

mes de terre et mals. On leur sert du 
vin, de Ia liqueur, du the. Ils ont 
aussi beaucoup de lait ; car on entre­
tient Ill. constamment plusieurs va­
ches qui n'en laissent pas manquer. 

Les ouvriers attaches a Ia Compa­
gnie, rec;oivent une quantite fixe des 
differentes choses dont je viens de 
faire mention; mais tes hommes qui 
conduisent les canots, soit du nord, 
soit de Montreal, n'ont, au grand 
Portage et durant toute Ia route , 
qu'une ration de graisse et de ma·is. • 

Le malS se prepare avant de quitter 
Je Detroit ; et pour cela on Ie fait 

. bouillir dans une eau fortement alka­
lisee, qui en de tache Ia pellicule; on 
Ie lave et on Ie fait bien Sedler sur 
des clisses. Pour Ie faire cuire, on en 
met environ un Iitron dans quatre 
pintes d'eau, et on Ie fait bouillir avec 
un feu modere; au moment ou il 
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commence a bouillir , on y ajoute --8-
deux onces de graisse , qui Ie font 179 . 
crever j et au bout de deux heures il 
forme un pilau ailsez epais. II faut y 
mettre un peu de sel, non pas pen-
dant qu'il bout, car cela l'empeche-
rait de erever, mais lors qu' on est pret 
a Ie retircr du feu j et alors e'est un 
aliment sain , d'un tres-bon gout et 
facile a digerer. La quantite que je 
viens de dire suffit pour nourrir un 
homme pendant vingt-quatre heures ; 
mais il faut qu'il pre nne autre chose 
pour soutenir ses forces quand il tra­
vaille touie la journee. Les Ameri-' 
cains donnent au mais euit, comme 
je viens de l'expliquer, Ie nom d'ho­
minie (1). 

(1) Le mals esl La moins chere de loules les 

p.rovisions an Canada; cependau I, a cause des 
frais de Iransporl, il revienl, au grand Portage. 
II pres d'une livre sterling Ie boisseau. La ration 
journaliere ,d'un hQmme vaul done enVlIOn. 

~o sous tournoi •• (Note de I'autellr.) 
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Les charrois au-dela du grand ?or­
tage se font, a quelques egards. au­
trement que ceux de Montreal a cet 
entrep8t. Les canots qui viennent de 
Montreal sont trap grands pour aller 
plus loin que Ie lac Superieur. Les 
sauvages en louent ou en ve:t;ldent qui 
n'ont que la moitic.de la grandeur des 
premiers, et qu'on fait condt¥re par 
quatre, cinq au six hommes. suivant 
Ie plus ou moins de distance du lieu 
Oll l'on veut aller. Ils peuvent porter 
environ trente-cinq balles (I) de mar­
chandises; mais leur cargaison n'est 
composee que de vingt - trois balles 
d'objets d'echange , et des provisions 
et du bagage des employes. 11 y a daDs 
chacun de ces canots un patron et un 
timonnier. Le premier est continueI­
lement occupe a regarder en avant 
pour indiquer la route que Ie canot 

(1) De go livreS chacllce. 
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doit suivre , et l'autre tient Ie gouver- --, 
'1 0 . 1798• nat. n trans porte aUSSl ces canots , 

par terre, dans les endroits OU la na­
vigation est interceptee. Le patron a 
Ie principal commandement j mais les 
rameurs sont obliges d'obeir aussi au 
timonnier. Ce dernier a un tiers de 
moins de gages que Ie patron. Ind6-
pendamment de ces deux chefs, il y 
a un inspecteur qui surveille quatre 
ou six caRots, et a qui les chefs et le~ 
equipages de ces canots sont subor­
donnes. Cet inspecteur est, ou du 
moins doit ~tre un pilote d'une expe­
rience consommee j et en consequence 
on lui donne des gages tres·forts: ~m 

Quand ces canots sont acheves d.e 
charger it l'entrepot qui est au nord du 
grand Portage, on remonte fa riviere du. 
TOUT ~ qui est fort peu considerahle. 
Aptes avoir fait environ 2 milles vers 
rouest, on trouve Ie portage des Per­
drix ~ qui a six cents pas de long. Au 
printems, la riviere etant grossie par 
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la fonte des neiges, forme en cet en-
1798. droit une belle cascade. Elle tombe 

du haut d'un rocher qui a cent vingt 
pieds d' elevation. 

Du portage des Perdrix a celui de 
la Prairie ~ la navigation est extr~me­
ment difficiIe. On fait les trois milles 
et demi qu'il y a d'un endroit a l'autre, 
dans Ia crainte continuelle de voir 
briser les canots contre les pointes de 
rocher qui herissent Ie fond de la ri-
., 

Viere. 
-A Ia Prairie, on met a terre la moi­

tie~de la cargaison, et Ia plus grande 
partie de l'equipage la charrie, tandis 
que deux hommes restes dans chaque 
canol:, Ie conduisent avec Ie reste des 
effets, a travers les rochers, jusqu'au 
portage de CarrebaJuf~ qui est a trois 
miIles et demi de distance de laPrairie. 
, Quand on est rendu au portage de 
Carrebreuf, il faut decharger Ie reste 
de la cargaison, et transporter Ie tout. 
par terre, dans un espace de six cent 
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quatre-vingts pas. On fait remonter -
]es canots contre Ie courant, qui a une 1798• 
extrilme velocite. Au-dessus de cet en-
droit la riviere est tortueuse, mais 
beaucoup plus navigable. On marche 
vers Ie nord-ouest; et apres avoir fait 
trois milles, on trouve Ie portage de 
l'Outarde. La il faut charrier par terre 
jusqu'a, la distance de deux mille 
quatre cents pas, non-seulement la 
cargaison , mais les canots. 

A l'extremite de ce portage est une 
descente longue et roide, au-dessus de 
laquelle se penche un enorme rocher 
de plus de sept cents pieds de haut. 
La on trouve Ie lac de l'Outarde, qui 
s'etend vers Ie nord - ouest, et a six 
milles de long, et environ deux milles 
dans sa plus grande largeur. 

Apres avoir passe un petit ruisseau 
qui se joint au lac, on atteint Ie por­
tage de l'Elall ~ au ilfaut encore trans­
porter, par terre, canots et cargaisons 
it la distance de onze cent vingt pas. 
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On entre dans Ie lac de l'Elan, qui 
forme un beau bassin de quatre milles 
de longueur, du sud·est au nord-ouest, 
et d'un mille et demi de largeur (1). 

Au bout du lac de I'Elan, on aborde 
au premier portage des Cerises .. ou 
l'on traverse une tres-haute montagne. 
II faut y charrier les marchandises et 
les canots, dans un espace de mille 
cinquante pas. Le premier portage des 
Cerises n'est separe du second, que 
par un marais d'un quart de mille de 
long, 01\ il croh une grande quantite 
de Iys aquatiques; et Ie second est 
egalement separe du troisieme , par un 
semblable marais. 

Le second portage . des Cerises a 
trois cent quatre-vingts pas de long, 
et Ie troisieme quaere cent dix pas. 

(1) On y poche beaue,oup de ticamangs 0\1 

poissons blancs, non moins excellens que ceux 
du lac Superieur. 
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Ce dernier conduit au lac de la lIfo1l-
1798. tagne ~ qui s'etend vers Ie nord-ouest 

quart d'ouest, et-a six milles de long 
et a-peu-pres deux milles dans sa plus 
grande Iargeur. 

Vers Ie milieu de ce lac est l'an­
denne route qui prend sur Ia droite. 
Je n'y ai jamais passe; mais on peut 
s'en former une idee d'apres celIe que 
je vais decrire, et qui est generalement 
preferee. 

La premiere partie de la nouvelle 
route est un portage (1) de six cent 
vingt-six pas de long, qui traverse 
des montagnes et de profondes cre­
vasses occasionnees par l'ecoulement 
des eaux. II faut que tout ce qu'on a 
soit charrie par ce portage. Ensuite 
on s'embarque sur une riviere qui n'a 
aucune communic:;a:tion avec Ie lac 
qu'on vient de quitter, et qui serpente 

(1) Le noupeau Portage. 
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- vers Ie sud-ouest. Apres avoir fa\t a..; 
1798. peu-pres deux milles et demi,. on de­

charge les canots ; et quand on a fran­
chi un passage qui a seulement dix a 
doaze pas, on se rembarque. En navi­
guant un demi-mille droit a l'ouest, 
on arrive au nouveau grand Portage. 

Ce portage a trois mille cent pa's de 
long. Le chemin y est tres-raboteux et 
tres·difficile j on ne peut y eviter les 
accidens qu'avec Ia plus grande atten­
tion ; et sou vent les hommes qui y 
charrient les marchandises, s'estro­
pient. 

Le nouveau grand Portage conduit 
au lac de fa Rose. 11 y a aussi un por­
tage designe sous Ie nom de fa Rose, 
lequel est situe vis-a.-vis de l'endroit 
ou aboutit Ie chemin dn lac de Ia 
Montagne. On s'embarque sur Ie lac 
de Ia Rose, a un mille de son extre­
mite orientale. On fait d'ahord ·deux 
milles en se dirigeant a l' ouest quart 
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de sud; puis on gouverne a l'ouest~ 
nord-ouest, en passant la petite Per- 1798. 
che; et apres avoir couru trois milles 
dan, cette direction, on gagne Ie por-
tage des Martres. 

Dans cette partie du lac, l'eau n'a 
que trois ou quatre pieds de profon­
deur, et Ie fond est vaseux et gluant. 
J'y ai souvent enfonce une perche de 
douze pieds, avec autant de facilite 
que si je ne l'avais plongee que dans 
de l'eau. Cependant la vase a sur les 
canota nne sorte d'effet magique qui 
est cause que les Pagayes ne les font 
avancer que difficilement. Cet effet 
n'a pas lieu quand on longe la c8te 
meridionale du lac, parce qu'il y a 
beaucoup de fond; mais on l'eprOUTe 
davant age it mesure qu'on s'eloigne de 
cette c&te. L'on m'a assure que sou~ 
vent des canots charges y a vaient couru 
risque d'thre engloutis, et n'avaient 
pu en sortir qu'en se faisant remor­
quer par des canots plus legers. Pour 
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- moi, je n'ai jamais craint d'y voir meg 
1798. canots s'enfoncer; mais j'ai eu plus 

d'une fois beaucoup de peine a tra­
verser cet endroit avec six: robustes 
pagayeurs , qui faisaient tous leurs 
efforts pour vaincre l'attraction de la 
vase. 

Sur Ia c8te meridionale du lac de 
la Rose, est une haute pile de rochers 
qu'on appelle Ie portage des Martres. 
Ce portage n'a que J{ingt pas de long. 
et est separe de celui de la Pede, qui 
en a quatre cent quatre·vingts , par un 
marais couvert de lys aquatiques. 

Lorsqu'on a passe Ie portage de la 
Peche, on s'embarque sur Ie lac du 
m~me nom. On-fait trois milles en se 
dirigeant vers l'ouest - sud - ouest. 
c'est-a·dire jusqu'a III hauteur de l'en­
droit ou la riviere du Pigeon porte 
ses eaux:, et ou se trouve une ... des 
sources du grand fleuve Saint-Laurent. 

La on prend terre; et apres avoir 
transporte les caaots et les cargaisons 
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a six cent soixante-dix-neuf pas de -8 

179 • 
distance, on s'embarque sur Ie lac de 
la Hauteur de terre (1), qui a la veri-
table forme d'un fer a chevaL L'em­
barcadere par 011. on y entre, est 
presqu'au centre que decrit la courbe , 
et on Ie quitte a la pointe occidentale_ 
On suit alors un canal qui, dans l'es-
pace de trente pas, est si peu profond 
que les canots ne peuvent y passer 
qu'a moitie charges. Ce canal com­
munique a d'autres lacs et rivieres, 
et va ensuite porter toutes ses eaux 
dans Ie fIeuve Nelson, fIeuve qui a 
son embouchure dans la vaste etendue 

(I) La route que j'ai decrite jusqu'a present, 
passe Ie long d'une haute chaine de rochers 
adossee 11 la gallibe du lac Superieur_ Tout ce 

pays a un aspeC'f" sauvage; sa surface est herissee . 
de roches arides et de sommets aigus, dont les 
ialervalles sont des vallees pierrellses, des lacs 
et des marais. Par-tout 011 il ya un peu de terre, 
les arbres croissent en abondance_ 

(Notl: dl: /'aull:ur. ). 
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de mer connue sous Ie nom de baie 
1798. d'Hudson. 

Le premier lac dans lequel on entre 
apres avoir quitte celui de la Hauteur 
de terre, est Ie lac des Pierres a fusil, 
qui s'etend vers l'ouest-sud- ouest, et 
a sept milles de long et deux milles de 
large. Faisant ensnite un coude vers 
Ie nord - ouest, il se proionge d'un 
mille de plus; puis forme une riviere 
longue d'un demi-mille, et tombe en 
cascade du haut d'un rocher on est Ie 
portage de l'Escalier, qui a cinquante­
cinq pas. 

Au-dessous de la casc~de, ce n'est 
ni un lac ni une riviere, mais un 
amas d'eau qui tient de l'un et de 
l'autre, etqui, courant entre de grands 
rochers, se precipite d.s un marais 
de deux milles et demid'etendue, a 
l'extremite (1) -duquel est Ie portage 

(1) Ouest-nord-ouest. 
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du C!zeyal de bois: La, les march art.;. 

1798• dises et les canots sont charries par-
dessus des rochets , dans un espace de 
trois cent quatre·vingts pas. 

A un quart de mille de ce portage ~ 
est celui des Gros Pins, qui a six cent 
quarante pas, et traverse une chaine 
de rochers tnh eleves. Par· dela ces 
rDchers , on trouve un petit lac de trois 
milles de tour. On s'embarque a son 
extremite orientale" et on fait trois 
quarts de mille en gouvernant -au 
nord· est , c'est-a·dire jusqu'a Ulle chute 
d'eau, apres laql1clle est un c!lJ;1,al qui 
serpente inegalement a travers les ro­
cher,s, et porte les canots a sept milles 
et cte:m,i. Qn :~ntre alars dans Ie lac 
Mar~h{Ellh qui s'etendde quatre m~Ues 
V,erfi Ie nord, et a trois quarts de,mill~ 

,de la.rg~p.r. -~e lac Marabrouf eS,t ter­
¥line ~Plll' un canal de cent q~,atre­
vi~gts pasd~ l«;mg, ,et ~ont Ie courant 

.Mst. tres-raoide. Au bout uu ,c,anal est 

.1e"fQcher deS~f1'aga! ou reau sa 
1. 9 
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precipite de sept pieds de hauteur, et 
1798. ou il y a un portage' de cinquante­

cinqpas. 
Le lac Saginaga prend son nom des 

nomb~euses nes qu'il renferme. Sa 
'plusgrande longueur est de rest a. 
l'oues~. et a environ quatorze milles. 
et sa largeur de trois milles tout au 
plus. 11 y a plusieurs passes difficiles', 
et il conduit au portage du Rocher ~ 
qui est de quarante.trois pas. De ce 
portage jusqu'a ce!tii de l~ Prairie ~ 
les canots suivent un canal d'un mille 
de long ~ et dont Ie fond est rempli de 
pierres. atD. j'P", 

Le portage de la Prairie merite peu 
son nom; car il n'y a rien dans les 
environs qui ressemble a une prairie, 
a moins 'qu'on ne p~n~e pour teUe 
un tres-petit espace verdoyant qui s'e 
trouve pres de l'~mbarcadere a l'exire. 
mite occidentale. Tout Ie c&te de t'est 
n'est qu'une fondrier~, et l'on a beau­
coup de peine a y decharger les :in~-

~ .J. 
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othandises, quoiqu'a. cbaque fois on y 
pratique des gradins avec des pierres 
ou des bois qu' on enfonce dans la vase. 
et sur lesquels on etend des branches 
d'arbre. 

Le portage de la Prairie passe sur une 
montagne pierreuse, ou il faut trans· 
porter les canots et les marchandises 
dans un espace de '.six cent onze pas. 
Au bout de ce portage, on remet les 
canots a l'eau dans une petite baie. 
d-ont Ie fond vaseux a Ie !&me effet 
que celui qu'on trouve dans la partie 
occidentale dll lac de la Rose. Ce fond 
attire si p"uissamment, que c'est avec 
la plus grande difficulte qu'on peut y 
naviguer avec un canot charge. Heu­
reusemertt que cette baie n'a que deux 
cents toises de large. 

En sortant de la baie , on suit un 
canal tres-irregulier, borde de rochers • 
et s'etendant a environ cinq mi11es a. 
l'ouest, ou l'on trouve Ie portage des 
Couteau:&. Lorsqu' on a passe Ie por~ 
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- tage des Couteaux, qui est de cent 
179tl . soixante.cinq pas, on entre dans Ie 

lac du m~me nom, qui s'etend.a douze 
milles au sud·ouest quart d' ouest , et 
a depuis un quart jusqu'li. deux milles 
"dans son inegale largeut. 

11 y a. a l'extremite occidentale du 
lac' des Couteaux.., une baie quise 
proionge de trois milles Ters I'est , 
puis forme uJle riviere courant avec 
l"apidite , deux milles a l' ouest, et de­
venant etsuite paisible et lente. La 
navigation de cette riviere est inter­
rompue par deux portages, l'unde 
quinze pas seulement, I'autre de cent 
quatre-vingt - dix pas. De Ill. jusqu'au 
portage des Capes .. il y a un mille. de 

-distance. On dirige sa route vers Ie 
nord - ouest, lais.sant -8. l'est un -lac 
'ctroit, dont lamoitie s'etend paraile. 
lement aveccelui des Couteaux. La, 
se trouve aussi un portage ou l~on fait 
-passer les marchandises, quand,.iil 
riv.iere dont je vi~n~ de parler-est,trop 
basse. 
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Le portage des Carpes a trois cent ---:­
quatre-vingt-dix pas. Au-dela. de ce 1798-
portage) I'eau se repand inegalement 

, . 
entre les rochers. Son cours • dans 
l'espace de cinq milles • est du nord­
ouest au sud- ouest; apres quoi, on 
trouve Ie portage du Bois-Blanc, qui 
a cent quatre-vingts pas. 

Le portage du Bois-Blanc aboutit 
au lac' du milme nom. Je crois que 
c'est mal-a.-propos qu'on nomme ainsi 
ce lac. car Ies sauvages l'appellent Ie 
Passeau Minac Sagaigan, c'est-a-dire, 
Ie lac des Graines seches. 

Les en virons de ce lac etaient autre­
fois tnh-peuples; mais la guerre bar­
bare des Nodouasis et Ies ravages de 
la petite verole, y ont fait perir la 
plas grande partie des habitans. Tout 
contrihuait ~ leur faire aimer ces con­
trees. Us y trouvaient facilement de 
quoi construire leurs canots. I.e lac 
leur fournissait aboridamment du pois­
s~n; les fOIets V oisines etaient rem-
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'-- plies de differentes especes d'animamc 
~798. dont la chair leur servait de nourri­

tpre et la fourrure de v~temens; et 
les rochers qui bordent l'eau se cou­
vraient tous les ·ans de groseilles, de 
framboises et de plusieurs autres sortes 
de baies. 

Lorsque les Franftais possedaient Ie 
Canada, ils avaient plusieurs entre­
pots pour leurs echanges, dans les 'lIes 
et sur les bors du lac du Bois-Blanc. 
Mais a present, il ne s'y fait plus de 
commerce. Il n'y a d'autres habitans • 
qu'un petit nombre d'Algonquins qui 
'Y trouvent a peine de quoi subsister. 
Le gibier etant devenu tres-rare dans 
les environs, ils n'ont d'autre nour­
riture que Ie poisson qu'ils peuvent 
p@cher, et Ie riz sauvage qui croit spon­
tanement sur Ie rivage. 

Le lac du Bois.Blanc est· d'une forme 
irreguliere. Sa plus grande etendue de 
I'est a I'ouest, est de quinze milles. 
Une langue de terre, qu'OD appelle I .. 
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Pointe du Pin, Ie se-pare en deux. 
parties. L'eau fait ensuite un second 1798• 
angle a l'extremite occidentale. ou 
ron trouve Ie petit portage du Bois­
Bhinc, qui a deux cents pas de long. 

Le canal qui suit n'est point large; 
et dans l'espace d'~n mille, la navi. 
gation y est interrompue par plusieurs 
chutes d'eau. Il va droit ~ l'ouest­
nord-ouest, et conduit au portage 
des Pins, qui a quatre cents pas de 
Ion g, et ou il faut faire passer par 
terre les cargaisons et les canots. De lit. 
jusqu'a deux milles plus loin, Ie canal 
a encore plusieurs chutes ou la na­
vigation. est interrompue. Ensuite, on 
trouve a l'ouest Ie portage du Bois, 
long de deux cent quatre-vingts pas. 

On s'embarque de nouveau, et apres 
un mille de navigation. on arrive au 
portage du lac Croclzu, qui a quatre­
vingts pas. On entre alors dans ce.lac. 
qui doit son nom a sa forme, et qui 
,"ete.nd a dix~huit :rp.illes en. seq)en-
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~ tant vers l'ouest. Ce lac est presque 
1798. L"" '11 d . • par-tout rort etrOlt ; mals 1 e eVlen. 

davantage aux deux tiers de sa lon­
gueur, et ses eaux on t alors un courant 
tres-rapide. 

A 'trois milles du vortage du lac 
Crochu, est un rocher tres - remar­
quable. II s'eleve et semble etre sus­
pendu au·dessus des eaux. Sa surface 
est unie ; mais il est fendu et Iezarde 
en plusieurs endroits. Dans l'une de 
c;es crevasses horizon tales , on a tire 
lln grand nombre de fleches qui y 
~ont encore plantees. C'est l'ouvrage 
d'un detachement de Nodotlasis (1) • 
qui, dans la dcrniere guerre contre 
les Chebois J ravagea cette partie du 
pays. Il laissa ce monument de sa 
ha~ne et de sa victoire, pour rappeler 
~ux Chebois que leurs lacs, leurs' 
rivieres et leurs rochers ne pouvaient 
pas les mettre a l'abri de ses fleches. 

(r) tes J:{o(i(J.Uasis s'appellen t aussi les SiOI/3<. 
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Le lac Crochll se tlilrmine au por-

tage du Rideau, long de quatre cents 1798. 
pas, et devant son nom a la nappe que 
l'eau forme en tombant du haut d'un 
rocher de plus de trente pieds d'eleva-
tion. A partir de cette cascade jusllu'a. 
trois milles de distance, Ie canal a 
plusieurs passages ou Ie courant est 
tres-rapide, et dans les autres endroits 
elle conle lentement. Ensuite, .on 
trouve Ie portage du Flacon, long de 
quatre cents pas, et dans lequel Ie 
chemin est extr~mement difficile. Ce 
portage conduit au lac de fa Croix, 
qui a veritablement la forme qui lui a 
fait donner son nom. 11 a environ dix-
huit· milles de long, vers Ie nord­
ouest. Au bout de ces dix- huit milles , 
est la digue du Castor; ensuite Ie lac 
forme une'baie profonde, qui s'ctend 
presque directement a l'est. 

Les Fran~ais suivaient. autrefois 
cette baie, et gagnaient d'autres la'cs 
et d'autres rivieres, jusqu'a celle de 
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Camenistiql1a , qui les conduisa;lt dans. 
1798. Ie lac Superieur, a trente milles a. 

l'est du grand Portage. Mais les An­
glais prennent une autre route. Apres 
avoir passe la digue du Castor, ils 
naviguent seize milles a I'ouest quart 
de nord, ou e.st un portage qui a Ie 
meme nom que Ie lac. 

Le portage de Ia Croix est long de 
six. cents pas. A un quart de mille 
plus" loin, on trouve un autre portage 
de quarante pas seulement. La riviere 
forme ensuite plusieurs sinuosites , et 
a quatre milles dIe communique au 
lac du Yermillon. Ce lac s'etend a six 
au sept milles dans une direction 
nord-nord· ouest, et se joint en suite .. 
par un detroit tres - resserre, au lac 
Namai'can ~ qui tire son nom d'un 
endroit situe au pied d'une cascade .. 
ou les sauvages ont coutume de tuer 
les esturgeons a coup de lance. o_ 

Le lac N amiican a seize milles de 
.long, et conduit au premier nouveau 
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Portage. Sa direction est du nord-nord­
ouest au sud-sud-est, et il y a une baie 
qui se prolorige vers I'est et lui donne 
Ia forme d'un triangle. Ce la'c verse 
ses eaux par cette baie. Le premier 
nouveau Portage est long de cent 
quatre-vingts pas. Il aboutit a une pe­
tite riviere, par Ie moyen de laquelle 
on joint Ie second nouveau Portage, 
qui a trois cent vingt pas de long. 

Il faut alors s'embarquer sur une 
autre petite riyiere , ou plutBt un canal 
qui traverse un vaste marais ou Ie riz 
sauvage crolt en abondance. 11 est assez 
difficile de suivre ce canal, qui est 
tres-profond et court d'abord un mille 
et demi du sud au nord. 11 fait ensuite 
un coude, et se proiongeant d'un 
mille vers Ie nord-nord-ouest, con­
duit au portage de fa Chaudiere. On 
est oblige de passer par ce portage, 
par rapport aux eaux qui viennent dll 
1ac Nama'ican. Les voyageurs suivaient 
lilltrefoi,s Ie c;:ours de ces eaux i mais la 
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-- route que je viens de dccrire est la plus 
1798• sure et la plus courte. . 

Au-dela du portage de la Clzaudiere~ 
la riviere est fort large. et cependant 
eUe a asse" de courant. Sa direction 
est a-peu-pres nord quart d'est; et a 
trois milles et demi, eUe joint Ie lac 
de la Pluie, qui s'etend de l'est a 
l'ouest. 

Lorsqu'on a fait environ quinEe 
milles 'sur ce lac, on trouve un detroit 
tres-resserre qui Ie separe en deux 
parties; et de ce detroit jusqu'a l'ex­
tremite du lac, on a encore vingt­
quatre milles de navigation. On laisse 
a droite une baie profonde qui s'ctend 
vers Ie nord-ouest, dans laquelle les 
sauvages trouvent une pierre rouge et 
molle, dont ils font leurs pipes. Ils y 
p~chent aussi beaucoup de poisson, 
tant en hiver qu'en ete. Par cette baie, 
les Indiens gagnent promptement, et 
sans danger. Ie lac du Bois, dont je 
ferai bient8t mention. Dans ce traiet a 
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ils fon~ passer leurs Ieg~rs c~~ots dans ;--s. 
un petlt lac et une petite rtvu~re dont 79 
les bords produisent une grande quan-
tite de riz sauvage. 

Les eaux du lac ,s'epanchent par c~ 
canal, qu'on nomme'la rivicre du lac 
de la Pluie. L'entree en est tres-rapide , 
et au-des90us il y a uzie tres-jolie baie , 
ou ron voit une vaste enceinte de 
pieux que le~ Franc;ais avaient plan­
tes, et pu Us avaient comtruit un fort 
et des maisons, dans Ie~ terns qu'ils 
ctaient en possess~on du pays. A pnf­
sent, il y a en cet endroit une belle 
prairie env~ronuee de bosquets de 
chene~. 

La riv~ere du lac de la .t'lUle court 
deuxmillC{l avec rapidite , et ensuite 
seprec~pite,d'un rocher ,d~ vingt pieds 
,de ha~tt, C'est Ia forme du bassin qui 
la re~oit etle bruit qU'ellefait en tom­
bant, qur ont 'fait donner Ie nom de 
Ia Chauaicre au portage qui est a c8te. 
Deux milles-plus loin, est Ie fort et I'un 
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des entrep8ts de la Compagnie du: nord .. 
ouest. On les a places (1) dans un en­
droit eleve, sur Ie bord septentrional 
de Ja riviere. 

La, les canots qui viennent de 
Montreal joignent ceux qui arrivent 
du pays d' Athabasca, et echangent 
leurs cargaisons , ainsi que je l'ai ex;' 
plique plus haut. C'est la aussi qu'cst 
la residence du sachem ;'ou principal 
chef de to utes les tribus algonquines 
qui habitent les differentes parties de 
ces contrees, 11 porte Ie titre de Nee­
tam ~ qui, independamment des droits 
de son rang, annonce une preemi­
nence personnelle. Les vieillards qui 
forment Ie coriseiP'de la nation, se 
tiennent aupres de lui, et dccident 
'luand il faut faire la paix oula guerre. 

L~ riviere du lac de la Pluie est une 
des plus belles 9ui a~rosent la partie 

(1) A 41$0 37' de latitude nord. 
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nord-ouest de l' Amerique septentrio- 1798• 
nale. Son cours est de l'est a. l'ouest , 
et on l'estime en general a. cent vingt 
milles de long ; mais je l'ai mesure 
avec exactitude, et je ne crois pas qu'il 
ait plus de quatre-vingta milles. Le 
terrein qui borde :cette riviere, est 
tres·fecond , sur-tout du cote du nord, 
ou l'on voit de magnifiques for&ts de 
ch&ne, a~ec des bosquets de pin, de 
cedre et d'erable. La rive meridio-
nale, qui est moins elevee , offre uno 

. grande quantite de bouleaux blancs, 
d'aunes, de cedres, d'erables, de sa­
pins (1) et beaucoup d'arbustes et de 
taillis. 

La riviere ahonde en poisson, et 
principalement en esturgeons, que 
"les sauvages prennent tant8t avec des 

(1) Ce sont des sapins de l'espece que Ie! 
Anglais nomment spruce, ct qui sert 11 faire dlil 
la biere. (Not6 d,u Iradtlcteur.) 
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- seines, tant8t en les perctant de leura 
179!t lances. 

Ces sauvages, qui n'ignorent pas la 
maniere dont il faut cultiver la terre, 
et qui font Ie plus grand cas du mais 
qu'ils peuvent tirer des Anglais, ne 
se donnent pourtant point it la cul­
ture , et meconnaissent Ie prix du 
riche sol qu'ils foulent sous leura 
pas. 

Leos etahlissemens des Anglais sont 
dans un endroit au Ie terrein est argi­
leux; mais, malgre cela, il y a un 
jardin 'qui, quoiqu'on Ie cultive fort 
mal, et 0 q u' on ne Ie fume i amais, pro­
duit une assez grande quantite de 
legumes. 

Nous allons maintenant gagner Ie 
lac du Bois J dans-lequella i'iviere de 
la Pluie verse ses caux. (1). Ce lac etait 
autrefois celebre,et par ses bards et par 

(r) A 490 de lalitude nord. 
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)les eaux, qui produisaient abondarn­
menttout ce quietaitnecessaire ala vie 1793• 
sauvage. Les Fran'tais avaient alors 
plusieurs etablissernens dans les envi-
rons de ce lac. Mais ce pays est bien 
change. Il faut que quelque evenernent 
funeste y ait fait perir les animaux, 
tandis que la guerre et la petite verole 
y detruisaient l'espcke humaine; car 
depuis que les Anglais Ie traversent 
dans leurs expeditions cornrnercia-
les, ils ont ete long-terns sans y voir 
de hetes fauves. Ce n'est qU'a pre-
sent qu'il commence a revenir.dans 
son premier etat. Aussi, Ie peu de 
sauvages qui y sont pourraient vivre 
heureusement, s'ils ne portaient pas 
a l' exces la passion des liqueurs fortes. 

Le lac du Bois est aussi remarqua­
bIe, parce que les Americains l'avaient 
choisi pour etre Ie point d'ou devait 
partir la ligne de demarcation entre 
ieur territoire et celui des Anglais, 
ligne qu'ils voulaient porter. Jflns 

1. 1C 
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8" l'ouest jusqu'au Reuve du Mississipi.' 
)79 • Mais cela n'apu avoir lieu, puisque 

Ia partie nord-ouest du lac du Bois est 
a 49 deg. 37 min. de latitude septen­
trionale, et a 94 deg. 31 JIlin. de lon­
gitude a l'ouest du meridien de Green­
wich, et que Ie bras Ie plus septentrio­
nal des sources du Mississipi , se trouve 
a '47 deg. 38 min. de latitude nord, et 
a 95 d. 6 m. de longitude ouest. C'est 
M. Thomson, astronome de la Com­
pagnie du nord-ouest, qui, au prin­
terns de 1793, fut envoye sur les bords 
du lac du Bois, et determina sa posi­
tion. Le m~me astronome determina 
aussi, peu de terns apres, Ia position du 
point Ie plus septentrional du Missis­
soury (1). Ille trouva a. 47 deg. 32 m. 
de latitude nord, et a. 101 deg. 25 min. 

j (.1) Plusieurs personDes ecriveDt Mi;soury .. 

Mais comme ce nom est compose de deux mots 
qui ont lepr signification dans la langue des sau­
vag~' ;"]"al cru necessairc de retablir son ortho­
,raphe. (Note.du traducleur.) 
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ue longitude occidentale. Suivant ce 
qu'e disent les Indiens, ce fleuve passe 1798• 
au sud : or, si Ie Mississoury est Ie 
meme que Ie Mississipi, la ligne de 
demarcation qu'on voulait porter vers 
l'ouest n'aurait jamais pu l'atteindre. 

Il ne me parah pas dairementde~ 
cide en quel endroit passera la ligne 
de demarcation qui doit separer les 
possessions anglaises de celles des 
Americains, depuis Ie lac Superieur 
jusqu'au lac du Bois, ni meme de 
quel point du lac Superieur eUe doit 
partir. Suivra-t-elle les.principaux: lacs 
et ri vitkes j usqu' a leur source r Alors ~ 
il faut qu'elle traverse Ie lac Superieur 
jusqu'a. la riviere de Saint-Louis, et 
qU'elle remonte a la source de cette ri­
viere, pres de Iaquelle est la source de 
la riviere qui tombe dans celIe du lac 
de la Pluie, et que suivent les sauvages 
pour se rendre avec leurs canots dans 
Ie lac du Bois. 

La ri viere de Saint-Louis passe a 



( 148 ) 

peu de distance d'un bras de Missis.-
1798. sipi, et m&me de l'endroit 011 il de­

vient navigable pour les canots. On se 
convaincra facilement de ce rappro­
chement en jetant les yeux sur la carte 
qui accompagne mon ouvrage j et s'il 
parah interessant a l'Angleterre de 
naviguer dans Ie Mississipi , en y en­
trant par Ie Canada, on verra que la 
route que j'indique est la plus courte. 

Le lac du Bois est, autant que j'ai, 
pu m'en assurer, d'une forme presque 
ronde. Les canots des marchands an­
glais Ie traversent, et passent au mi­
lieu d'un groupe d'iles, dont quel­
ques-unes sont si considerables, qu'on 
peut aisement les prendre pour la 
grande terre.' Dans cette route, on 
part du sud· pour aboutir au nord; 
mais on ne va point en droite ligne, 
et consequemment on prolonge un peu 
la course, qui, par ce moyen, est de 
soixante quinze milles. 

Quand on a £ait les deux tiers de 
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cette route, on trou ve un endroit ou 
it n'y a pas assez d'eau pour les canots 
charges. II faut y faire charrier les 
marchandises par terre, c'est-a.-dire, 
que les hommes qui les portent, tra· 
versent un coin d'une petite He, ou 
ils ont une cinquantaine de pas a faire. 
Cet endroit se nomme Ie portage du 
Rat (1). I.e lac epanche ses eame vis­
a-vis des deux extremites de cette ~Ie , 
et forme la riviere de Ouinipic, ri­
viere considerahle et remplie d'iles qui 
la divisent en plusieurs bras, et y pro­
duisent des chutes et des courants ra­
pides ou la navigation est interceptee. 
En quelques endroits, la riviere Oui­
nipic est si large qu'elle ressemble a 
un lac; mais Ie courant y est pourtant 
toujours assez fort. J'estime que Ie 
cours tortueux de cette riviere a, jus­
qu'a l'endroit appete les Dalles .. I1Uit 

(1) Sa latitude septentrionale est d€ 49° 37' , 
8t sa longitude occidentale, de 940 IS'. 
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_ milles, et jusqn'ala grande dtfclzarge,. 
1798. vingt-cinq milles et demi. 

La grande decharge est un endroit 
ou il faut transporter les marchandises 
par terre, a une tres-grande distance. 
De la jusqu'a la petite decharge ~ il Y 
a un mille et demi; d~ celle- ci au por­
tage de la Terre.Jaune ~ deux milles et 
demi; etde ce portageau galetdum~me 
nom, soixante-dix toises. La Terre­
Blanche est deux milles trois quarts 
plus loin j et tout pres d'eUe, l'eau 
tombe en cascade, de quatre a cinq 
pieds de hauteur. 

A trois rnilles et demi du portag.e de 
la Terre-Blanche, est celui de l'Ile ~ 
ou les Anglais ont un entrep8t. A 
onze rnilles au nord de cet endroit, ils 
ont un autre etablissement de com­
merce plus considerable; et c'est 1"­
que pas sent les canots pour entrer 
dans Ja riviere d'Albanie et gagner la 
baie d'Hud60n. 

De 13., on peut aussi se rendce pax' 
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eau, dans Ie lac Superieur, en tra· -
versant ce qu'on appelle Ie pays de 1798• 
Nipigan. La riviere qui y communique 
joint Ie lac Ouinipic a environ trente-
cinq lieues a l'est du grand Portage. 
Enfin, Ie pays est tellement entrecoupe 
de lacs et de rivieres, qu'on peut y 
'Voyager en canot, de quelque c8te 
qu'on veuille aller. 

Le portage de l'lle est fort court; 
mais la chute d'eau qu'on voit aupres 
a sou vent englouti les canots qui ont 
tente de la franchir. De ce portage, il 
y a vingt- six milles de navigation 
pour aller jusqu'aux cascades de Jacob, 
au l'eau tombe d'environ quinze pieds 
de hauteur; mais on n'a que six milles 
a faire pour atteindre la pointe Boi­
sease, a quarante pas de laquelle cst 
un autre portage. 

Dans ces deux derniers endroits , la 
pente de l'eau est considerable, mais 
non pas perpendiculaire. Deux milles 
plus loin, on tr9uye encore un por~ 
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-- tage couvert de galet, pres duquella 
1798. riviere forme une suite de cascades; 

et deux milles au·dela est Ie saut d~ 
I'Esclal'e, qui a plus de trente pieds 
de haut. 

Le portage est ici fort long , et tra­
verse une langue de terre couverte de 
bois. A six milles et demi plus loin, 
est l'endroit qu' on appelle la Barriere; 
et a dix milles, Ie grand Rapide. De 
la, en allant vers Ie nord, les canots 
trouvent une route qui est tres· sare 
lorsque les eaux sont hautes, et par 
laquelle ils entrent dans de petites 
rivieres et des (hangs qui conduisent 
dans Ie lac du Bonnet. On a donne a. 
cette route Ie nom de Pinnaouas .. 
parce que c'est celui du voyageur qui 
l'a decouverte. Mais reprenons Ie che­
min ordinaire. 

Du grand Rapide a la riviere Blan­
che .. il y a douze milles, distance 
dont une grande partie n'est qu'une 
~lUite de cascades. On y trouve sept 
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portages si peu eloignes l'un de l' au tre, 
qu'on peut les voir du me me coup- 1798• 
d'reil. 

De la riviere Blanche au lac du 
Bonnet, il y a quinze milles de navi­
gation ; et apres avoir fait quatre milles 
de plus en traversant Ie lac, on arrive 
it la cataracte, pres de laquelle vient 
aboutir Ia riviere, qu'on appelle Ia 
route de Pinnaouas. A un mille plus 
loin que la cataracte, est Ie galet du 
Bonnet; et a. trois milles au-dela du 
galet, Ie portage du meme nom. 

Le portage du Bonnet est long de 
pres d'une demi - lieue. II tire son 
nom, ainsi que Ie lac 1t Ie galet, de 
l'usage qu'ont les sauvages de ces con­
trees, de couronner de guirlandes de 
verdure, une pyramide de cailloux. 
placee sur Ie plus haut rocher du por­
tage. On a vu souvent des hommcs 
charges de sept ballots de marchandises 
du poids de quatre-vingt-dix-livres 
chaeun, franchir ce long portage sans 
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s·arr~ter une seule fois en chemin; 
1798. Tout pres du portage du Bonnet, il 

y en a un autre petit qui traverse un 
rocher ou la riviere tombe en cascade. 
De cette cascade jusqu'a celle qu'on 
appeUe Ie saut de fa Terre Blanche, 
il y a deux milles et demi ; et de III 
jusqu'au premier portage des EauI 
qui remuent, trois milles. Le second 
portage du m~me nom est a tres-peu 
de distance du premier; ct Ie troi­
sieme, qui n'est qu'une decharge , se 
trouve a trois milles et demi plus loin. 
De ce portage jusqu'au dernier qu'il y 
ait sur cette riviere, on compte un 
mille et demi t ct deux milles et demi 
encore au-dela., est Ie magasin ou les 
marchands anglais deposent leurs pro­
visions. 

Les Franqais avaient en cet endroit 
un de leurs entrep8ts les plus consi­
derables , et iis y faisaient construire 
leurs canots. 

Les agens de la Compagnie du nord-
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ouest, qui vont faire Ie commerce dans 
des cantons fort eloignes, ou il est 1798. 
difficile de trouver a acheter des pro­
visions, en tirent du magasin dont je 
viens de parler, et on les leur porte 
jusqu'au lac de la pluie ou au lac 
Superieur. 

Du magasin des provisions jusqu'a. 
l'entree du lac Ouinipic, il ya quatre 
milles et demi (x). 

Tout Ie pays qui s'etend entre cet 
etablissement et Ie lac Superieur, est 
presqu'entierement couvert d'eau et 
de rochers de g"ranit. Le peu de terre 
qu'il y a dans les intervalles, produit 
des ch~nes , des ormeaux , des fr~nes 
et des pins de differentes especes ~ 

deux Bortes d'erable, plusicurs cy­
pres, des bois de fer, des peupliers , 
des cedres , des bouleaux blancs, des 

(I) Le magasin est llJace a 500 37' de Jalilude 
lIord. 
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bouleaux noirs, et plusieurs autres 
especes d'arbres. n y croh aussi beau­
coup de riz sauvage, que les Indien$ 
recueillent dans Ie mois d'aoat, et 
dont iis se nourrissent pendant l'hi­
ver (1). Les fruits y viennent aussi 
sans culture; l'on y voit des poires , 
des prunes, des cerises, des noisettes , 
des g~oseilles, des framboises, des 
fraises et des raisins de Corinthe. 

Le lac Ouinipic est Ie vaste reser­
voir de plusieurs grandes rivieres, et Ie 
i1euve Nelson re<,;oit ses eaux et les 
porte dans la baie d'Hudson. La riviere 
la pI us considerable apres celIe dont j' ai 
dl?crit Ie cours un peu plus haut, est 
l'Assiniboin, ou la riviere Rouge, 
qui a son embouchure a cinquante 
milles plus loin, sur la c&te sud-ouest 
du lac Ouinipic. 'Cette riviere re<,;oit 

(1) On nc voit prcsqnc pas de riz sauvage nu­
dela ,de 50 degres de latitude nord, on du 
moins il n"y vien! point a JDlllnrile. 
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indifl'eremment les deux noms dont 
je viens de faire mention, et eUe les 1798 . 
doit'aux deux af£luens qui la forment, 
et se reunissent a environ trente milles 
au-dessus du lac. Celui qui est it. l'est 
s'appeUe la riviere Rouge; il prend sa 
source pres de celles du Mississi pi , ou 
sa direction est vers Ie sud. 

Les Anglais ont deux etablissemens 
de commerce sur Ie bras appele 11'1. 

riviere Rouge. Le pays qu'il traverse a 
peu de fOrt~ts ; mais on y voit de vastes 
plaines couvertes de troupeaux de 

,buffles et d'elans , sur-tout, sur la rive 
occidentale. Du cote de l'est il y a 
beaucoup de lacs, de rivieres, et plus 
de bois; la campagne est unie, et.les 
ours, les daims gris , les daims fau yes 
et les castors y abondent. Les natu­
rels n'y sont qu'en petit nombre. Ils 
sont de la tribu des Algonquins, et on 
les considere comme faisant partie de 
ceux. qui sont sur les bords du lac Su­
perieur. 
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. Le paysqu'arrose Ie haut de la ri· 
1798. viere Rouge, etant voisin du Mississi.­

pi, est aussi habite par les N odaouasis, 
ennemis naturels et implacables des 
Algonquins. La source de la riviere 
est pour ces sauvages, une limite 
qu'on ne peut franchir sans paraitre 
faire une demarche hostile; aussi sont­
Hs dans un ~at de guerre continuelle. 
Les Algonquins, aussi braves que les 
Nodaouasis, ont ete sou vent obliges 
de ceder au nombre ; et it est probable 
que s'ils continuent a se hasarder au­
del a. de leurs forilts prr>tectrices, ils 
finiront bient8t par iltre extermines. 

Peut·iltre de tous les pays du monde, 
it n'en est point qui convienne mieux: 
aux sauvages , que celui qui s'etend 
entre la riviere Rouge et Ie lac Supe­
rieur. 11 produit en abondance tout 
ce qui est necessaire a leur nourri­
ture et a leurs besoins. Le riz y crolt 
spontanement. Le poisson, les qua­
drupedes, les oiseaux: s'y trollvent par. 
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tout; et l'exercice que les bommes 
sont obliges de faire pour les prendre, 1798• 
entretient leur sante et augmente leur 
vigueur. 

Ce vaste pays etait autrefois tres~ 
peuple; mais d'apre~ ce que j'ai ap­
pris , les sauvages qui l'habitent a 
present, nj:: comptent pas plus de trois 
cents guerriers. Parmi les peuplades 
que j'y ai vues , j'ai observe que les 
femmes etaient plus nombreusesque 
les hommes. et qu'il y avait beaucoup 
de veuves. 

Le raton est un animal indigene 
dans ces contrees ; mais on Ie trouve 
rarement en allant du c~te du nord. 

L'autre bras aftluent de la riviere 
Rouge (1), do it son nom aux sauvages 
N odaouasis, qui sQnt les principaux 
habitans de ses rives, et s'appellent 

(r) A 51 0 IS' de lalitude nord, et It 1030 

20' de longit. ace;. 
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Ia les Assiniboins. La source est au 
1798. nord·nord-ouest, dans la meme mon­

tagne d'ou sort lariviere du Dauphin, 
dont j'aurai occasion de parler par la 
suite. On ignore a quelle epoque les 
Assiniboins se iOnt separes de leur 
nation; mais eUe est sans doute fort 
reculee; et ils vivent en P3;ix avec les 
Algonquins et les ~nisteneaux. 

Le pays situe entre les deux affluens 
de la riviere et jusqu'au Mississoury , 
n'est qu'une immense plaine. 8»n sol 
est forme d'un melange de sable et de 
gravier qui contient fort peu de terre, 
et produituneherbe courte. Les arbres 
y sont fort rares; et ceux qu'on trouve 
sur la plus grande partie des bords de 
la riviere, ne suffisent pas pour la 
construction des maisons et Ie chauf­
fage des marchands anglais qui y sont. 
Les principaux de leurs etablissemcns 
sont au nombre de quatre. 

Les deux bras de la riviere sont 
egalement navigables. On peut les 
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'. :remonter jusqu'a leur source sans ~tre 
.arrete par la moindre cataracte. II y a 1798. 
-bien quelquesendroits au des' lits de 
gravier et de pierre a chaux rendent 
Ie courant tres-rapide ; mais en gene-
ralle fond est sablonnenx. 

Les principaux habitans des bards 
de l'Assiniboin, vers Ie milieu de son 
cours, sont non - seulement les sau­
vages qui ant donne leur nom a cette 
civiere, mais une partie de ceux qu'on 
appelle les Indiens au gros ventre. Le 
has de la riviere et les environs de sa 
source, sont habites par des Algon­
quins e~ des Knisteneaux qlli prefe­
rent cescontrees a leur propre pays. 

La population des Assiniboins et 
des Indiens au gros ventre, ne s'eIeve 
pas a ph~s de cinq cents familles. Ils 
ne sont point chasseurs de castor, ce 
qui . leur a fait ceder la partie de la 
riviere au ils se tiennent ; car cet ani­
mal ne s'y trouve point, tandis qu'il 
abonde et plus haut et plus bas. lIs se 

11 
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bornent a chasser Ie buffIe, et a tendre 
1798. des pieges aux loups qui sont excessi­

vement nombreux dans ce pays. Les 
buffles servent non· seulement it les 
noutrir, rna is it les vetir. Ils pilent au 
broient la chair de ces animaux, jus­
qu'a ce qU'elie forme une espece de 
pitte it laquelle ils donnent Ie nom de 

pemican ~ et qu'ils conser vent pour 
l'hiver, ainsi que la graisse qu'ils ant 
fait fondre. Ils pre parent les peaux 
sans en 8ter Ie pail. 11s ne mangent 
point 1a chair des loups; mais ils en 
tlrent du suif, et ils en preparent les 
peaux qu'ils echangent contre des ar­
mes, de la poudre, du plomb, du 
tabac, des couteaux et divers autres 
petits objets, qui leur sont portes par 
les 'marchands anglais ou par leurs 
agens. 

Les Algonquins et les Knisteneaux 
agissent tout autrement que les Assi­
niboins. lIs s'adonnent a la chasse des 
animaux qui ont de belles fourrures J 
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-et ils troquent ces fourrures non-seu-
. lement contre des articles p(lreils a 1798. 

ceux qu'achetent les Knisteneaux, 
mais contre des couvertes, de gros 
draps et d'autres etoffes. Cependant, 
ils pre£erent a tout les liqueurs fortes; 
et pour satisfaire cette passion, ils se 
mettent sou vent hors d'etat d'acheter 
les objets qui leur sont les plus neces­
saires. 

Apres les ri vieres dont je viens de par· 
ler, la plus grande de celles qui gros­
sis sent Ie lac Ouinipic, est la riviere 
du Dauphin. Elle a son embouchure 
a l'entree de la baie de Saint - Mar­
tin (1) , sur la c8te occidentale dulac, 
et elleprend sa source dans les mSmeil 
montagnes que l' Assiniboin. C' est aussi 
de la. que sortent les rivieres du Cygne 
et du Daim Rouge ~ qui, apres avoir 
traverse Ie lac qui donne son 1l0~ a 

(J) A-pen-pres :. 52.0 15' de lolit. nord. 
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cette derniere, Yont se jeter dans Ie 
J 7~8. lac lIfalZitoba. Ce dernier lac s'etend 

rarallelement avec Ie lac Ouinipic, et 
epanche ses eaux dans Ia riviere du 
D;mphin et a neuf milles de son em­
houchure. La rivicre du Danphin les 
porJe, avec les siennes, dans Ie lac 
Ouinipic. 

Ces rivieres ont toutes trois heau­
coup de rapidite; leurs !its sont rem­
plis de rochers, ct la navigation y est 
interceptee par un grand nombre de 
caecades. Tout Ie pays qn'elles arro­
sent' et celui qui se prolonge jusqu'au 
bras meridional de la Sasl,atchiouayne, 
sont tres-propres a la chasse. Les cas­
tors, les claims fauves , les daims gris, 
les clans, les ours, les buffles yabon­
dent. Le sol y parah excellent, et par­
tb~t-ou l'on a essaye d'y semer quel­
ques legumes, ils ant parfaitement 
reussi. 

On a construit sur ces rivieres trois 
forts pour proteger Ie commerce. Le 
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premier est Ie fort Dau phin, ancien 
ouvrage des Fran~ais. Les autres sont 
Ie fort de la riviere du Daim Rouge et 
Ie fort de la riviere du Cygne. Il y a, 
en outre, divers postes qui sont, au 
hesoin , occupes par des detachemens 
de Ia garnison des forts. 

Les sauvages qu'on voit dans cc 
pays, sont des Knisteneaux, origi­
naires du nord du lac Ouinipic, et 
des Algonquins qui sortent des con­
trees situees entre la riviere Rouge et 
Ie lac Superieur. II y ena aussi qui vien­
nent des environs du lac de la Pluie. 
Tous ces sauvagesn'ayantpointHl.unc 
residence stabl., on ne pent pas dire 
quel est leur nombre ; mais cc qu'il y 
a de certain, c'est qu'ils n'ont jamais 
plus de deux cent guerriers. En gene. 
ral, ils sont tres-bons chasseurs. 

Le lac Ouinipicne re~oit les eaux 
J'aucune ,autre grande riviere, excepte 
la Saskatchiouayne, dont je vais bien­
tot parler. 

" 17~(J· 
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Les rivith'es qui ont leur emoou­
chure au nord du lac, sont peu COD­

siderables, en comparaison de celles 
dont les separe une haute cha~ne de 
montagnes ,et qui vont porter leurs 
eaux dans la baie d'Hudson. 

Le lac OUinipic s'etend du norcl­
nord-ouest au sud-sud-est , et son 'ex­
tremite orientale se tronve a50 deg. 37 
min. de latitude nord. A un quart de sa 
longueur, il se resserre considerable­
ment et forme un detroi t (l).A partir de 
13. jusqu'a l'embouchure de la Saskat­
chiouayne (2), sa largeur n'est pas de 
de plus de deux milles, parce que la 
cl1te meridionale est" garnie d'Hes et 
fqrme differentes baies. Le Ouinipic , 
ainsi que tous les autres lacs de ces 
contrees, est borde au nord par une 
cha~ne de rochers noirs et gris; et au 
sud, par une terre basse et unie, ou 

(1) A 5 r o 45' de latitude nord. 
(2) A 53 0 15' de latitude. 
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l'on voit de loin a loin quelque banc 
de pierre a chaux, place Plr couches 
et s'elevant perpendiculairement de 
vingt a quarante'pieds. Ces bancs de 
pierre a chaux sont ordinairement re­
couverts par un peu· de terre. Da.ns 
les endroits eleves, il y a des arbres 
qui croissent mal; mais dans les au­
tres, il n'y a que des marais. On y voit 
encore plusieurs marques du decrois­
sement des eaux, et il parah certain 
qU'elles ne montent plus aussi haut 
qU'autrefois. 

Les habitans des bords du lac Oui­
nipic sont de la tribu des Algonquins 
et de celle des Knisteneaux. LeUl" 
nombre est fort peu considerable; et 
cependant la chasse est facile dans les 
environs, et la p&che tres-abondante. 
Le lac produi t la viole noire (1) , pois­
son qui ne se trouve pas plus avant a 
I' ouest. Au - deIa du lac, il ne crolt 
aucune espece d'erable. 

(r) Les Anglais l'appelleul blaek-bass. 

1798"· 
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En remontant Ia Saskatchiouayne-" 
]'798. les canots. sont arrihes a quelques 

milles par des roes et par l'extreme 
rapidite du courant. Ce passage a pres 
de trois milles de long. Il fant'J faire 
porter les marchandises et les canots 
dans un espace de onze cents pas. 
Dans Ie reste du passage, les canots 
sont hales it la cordelle, tantDt a demi 
charg~s, tantDt avec toute leur car­
gaison, car cela depend de la hauteur 
de l'eau. La riviere a en cet endroit un 
mille de large. Les eaux se precipitent 
a grand bruit sur les rochers qui la 
traversent. L'ecore du cDte du sud est 
t!levee de plus de cinquante pieds, et 
formee de rochers semblables a ceux 
de la c8te meridionale du lac Oui­
nipic. L'ecore, du c8te du nord, n'a 
pas plus de seize a dix-huit pieds de 
hauteur. L'esturgeon se peche tres­
facilement au pied de Ia cascade dont 
je viens de parler, et OR y voit une­
immense quantite de pcHicans, de 
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herons et d'autres oiseaux aquatiques, 
qui fondent sur Ie poisson qui a Ehe 1798• 
tu~, ou dont Ies forces sont epuisees. 

A environ deux milles au·dessus de 
la cascade, Ia navigati.on est encore 
interrompue d*,s nil endroit qu'on 
appelle Ie portage du Rocher Rouge ~ 
ct qui a cent pas de long. Un mille et 
demi plus ·Ioin, Ia riviere 6st traversee 
par une suite d'lles entre Iesquelles Ie 
courant est tres-rapide; et un autre 
mille et demi au·deli!, on trouve la 
barre du lac Travers .. ou Ie bane de 
rocher qui Ia forme a huit milles de 
long et quatr~ milles de large. 

De Ia. au lac du Cedr~.. on compte 
quatre milles, dans l'espa()e desquels 
il y a une suite d'ecueils et la grande 
decharge. On entre dans Ie lac du 
Cedre par un petit carlal que forme 
une ~lc qui est it gauche; car si ron 
voulait en faire Ie tour, on perdrait 
trop de terns. Jusqu'au lac du Cedre ~ 
on voit de chaque cote de Ia riviere 
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-- et de distance en distance, des banes 
1798 d h '1 \ ., . d '''\. . e roc er parel s a ceux que ) al eJi£ 

decrits. Le reste est bas et unL La. 
cote septentrionale du lac du Cedre 
et des Hes, est egalement basse; mais 
celle du cote du mitli s'eleve a une 
grande hauteur, et est par-tout heris­
see de rochers. 

Dans Ie lac du Cedre on fait d'abord 
quatre milles 'Vers l'ouest ; quatre 
milles encore a. l'ouest-sud·ouest, en 
traversant une baie profonde qui est 
a la droite ; ensuite six milles en tra­
versant une autre baie.du m@me nom. 
pour atteindre la pointe du Lievre; 
puis, sept IDiUes en passant entre plu­
sieurs nes·, parallelement a la c8te 
nord et nord· nord - ouest; et en fin , 
cinq milles pour arriver au fort Bour­
bon (1) , situe sur une petite ile qui 
separe ce lac du lac Yaseux. 

(I) C'elait autrefois un poste d(;S FraD~ais. 
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Le lac du Cedre a depuis quatre --" 
jusqu'a·douze millesde large, sans y 17,)0. 

comprendre les baies. Ses bords sont 
couverts de bois remplis de betes fau-
ves, et ses eaux tres - poissonneuses ; 
il Y a sur-tout beaucoup d'esturgeons. 

On voit dans Ie lac Vaseux et dans 
les environs du fort Bourbon, d'im­
menses troupes d'oies sauvages, de 
canards et de cygues. II y avait aussi 
autrefois bcaucoup de martres; mais 
Ie nombre en est bien diminue. 

Sans doute Ie lac Vaseux faisait 
anciennement partie du lac du Cedre ; 
mais l'immense quantite de sable et de 
limon charriee par la Saskatchiouayne, 
a comble presque tout ce qu'on ap­
pelle Ie lac Vaseux, c'est·a-dire un 
bassin qui a de quinze a vingt milles 
de circonference. II y a encore des 
endroits ou l'on trouve quelques pieds 
d'eau ; mais la plus grande partie de eet 
espace est couvert de grands arbr-es, 
tels que Ie peuplier noir; Ie frene de 
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marais et Ie saule. 11 y avait autrefois· 
dans ce lac plusieurs iles qui·se sont 
nfunies , ou dont les inter valles sont , 
pour la plupart, souvent sans eau, et 
couvertes d'herbes et d'arbustes. On 
peut aisement croire que par la suite, 
les dep&ts de la Saskatchiouayne pro­
duiront dans tout Ie lac du Cedre ,Ie 
m&me effet que dans Ie lac Vaseux , 
et Ie changeront en une vaste for&t: 
Le Cedre ne croit point au. nord-ouest 
de ce lac. 

Depuis Ie lac Vaseux jusqu'aupres 
des montagnes rocheuses on la Sas­
katchiouayne prend sa source, les 
canots peuvent remonter cette riviere 
sans la moindrc interruption. Ils font 
alors un grand detour dans Ie lac de 
l'Esturgeon, du c8te au est bati Ie fort 
Cumberland. 

Du point on ils se rencontrent, 
les deux bras affluens de la Saskat­
chiouayne remontent en s'ecartant 
vers l'ouest. Ils rec:;oivent plusieurs 
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eo.ux tributaires, et embrassent un 
vaste territoire qui parait plane, prin­
cipalement du c8te du midi, mais qui 
est fort peu connu. 

Le castor et les autres animaux: dont 
la f~urrure est pn\cieuse, se trouvent 
sur les bords dn bras septentrional de 
la Saskatc\liouayne. n y a aussi beau­
coup de bnffles ,de loups et de petits 
renards ; rnais ils abondent principa­
lernent dans les plaines qu'arrose 
l'autre bras de cette rivi~re, bras qui, 
depuis quelque terns, attire un peu 
plus l'attention des Anglais. Ils ant 
appris que vers l'extrernite des plaines, 
et en-dc<sa des montagnes de rocher, 
il y avait des bois au l'on trouvait des 
tmimaux a belle fourrure; et il ne 
leur cn a pas faUu davantage pour 
songer aux moyens d'y etendre leur 
commerce. 

Cela a d'abord eu lieu sur Ie bras 
septentrional de la rivi~re ou 1'011 a ete 
faire des echanges , jusqu'au 54". degre 
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-- ue latitude nord, et au 114e. degre 
1798. 30 minutes de longitude occidentale. 

Le lit et les ecores de ce bras om'ent, 
en quelques endroits, des couches de 
pierres de taille; mais ailleurs ils ne 
sont composes que de terre et de sable. 
L'herbe qui couvre ceil plaine~ est 
tres-fine. Le sol y est sablonneux et a 
plusieurs veines de gravier, avec un 
melange de terre vegetale ; ce qui se re­
marque encore mieux Ie long du bras 
septentrional, dont Ie rivage du c8te 
ue l'ouest est bien boise. 

La Compagnie du nord-ouest a cinq 
principales factoreries sur les rives de 
]a Saskatchiouayne; Elles sont desi­
gnees sous Ie nom de maisons de 
Nipaoui ~ du bras meridional ~ dufort 
George ~ du fort Auguste ~ et de l'eta­
hlissement superieur_ On y etablit, au 
besoin. de petits entrep8ts qui ne sont 
que passagers. II y en a eu plusieurs 
autres ; mais on les a abandonnes pour 
ceux dont je viens de faire mention. 
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Les bords de la Saskatchiouayne -
sont habites par differentes peuplades 179~· 
de sauvages. D'apres tous les rensei­
gllemens que j'ai pu prendre. voici 
comment eUes se divisent. 

A Nipaoui , et aux environs des eta­
blissemens anglais du bras meridio­
nal, les Knisteneaux ont trente tentes 
et q uatre - vingt - dix guerriers; et les 
Assiniboins (1), soixante tentes et deux 
cent guerriers. Leur pays de chasse 
s'etEmd jusqu'au.dela des montagnes 
de l'Aigle. 

Pres du fort George et du fort Au­
guste, il y a plus de quatre - vingts 
tentes de Knisteneaux , et sur les deux: 
rives on en com~te a-peu-pres deux: 
cents. Dans les m(\mes cantons, il ya 
cent quarante tentes d'Indiens de pier­
re, dont un peu !!loins de Ia moitie 
est dans lesbois qui sont a l'ouest. Le 
reste ne quitte jamais les plaines. Le 

(I) On les appe\le aussi Indiens de pierre. 
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nombre des guerriers de cette pen­

'798. plade s'cHeve au moins a quatre cent 
ciwluante. 

Vers Ie haut du bras septentr.ional 
de Ia riyiere, on trouye nne tribu de 
S3ilVages connus sous Ie nom de Sar­
sies. Ils ont environ trente-cinq tentes 
et ~nt vingt guerriers. Pres des spur­
ces du bras' meridional, sont les Pica­
neaux, dont les guerriers sont au 
nombre de douze a quinze cents. Au­
dessous d'eux et sur les bords des 
mt'lmes eaux, vivent les IndielJS de 
sang, qui sont de la milme nation, 
et ont environ cinquallte tentes et deux 
cent cinquante guerriers. PLull bas 
encore, on trouve les Irulit:lt-~4I/-X 
pieds noirs, qui £o~t egalemen.t p.actie 
de la nation des deux derweres peu­
plaJes, et dont Ie nombre des guer­
riers s'eleve a ®'uit cents. Enfin, apres 
ceux - ci, sont les Indiens a[!. gros 
ventre (I ), qui comptent six cents 

(I) OU les appelle au,ssi les Cascades. 
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guerriers, et occupent nne grande 
partie du terrein au-des sus du con- 1798. 
fluent des deux bras de la riv~ere. 

Toutes' ces diverses tribus de sau­
vages n'ont pas les mam~s habitudes. 
Ceux qui habitent Ie pays inegal du 
c8te du nord-ouest, et les sOllrces du 
bras septentrional, sont chasseurs de 
castor. Les autres trafiquent en pro­
visions et en peaux deo bume, de loup 
et de renard. Plusieurs de ceux qui. 
vivent sur les bords du bras mer~dio­
nal , ne se donnent pas la peine de 
v~ir faiFe leu!!s echanges dans les 
etabJ.i&semens anglais. Les tribus qui y 
viennent, choisissent ceux de ces eta­
blis5emens qui sont Ie plus pres d'eux. 

Les Indiens a pierre, des hords de 
la SaSkat~hioua yne, sQnt de la ~me 
tribu que les Indiens a.. pierre qui, 
vivant Ie long de l'Assiniboin, ont 
donne leur nom a cette riviere; et 
tous font partie de la nation des Na­
daouasis qui habitent la rive occiden-

1. 12 
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tale du Mississipi, et Ie bas du Mis. 
1793. sissoury. 

Les Indiens au gros ventre sortellt 
aussi du sud-est, et sont de la mlhne 
nation que ceux qui occupent to utes 
les plaines entre la rive septentrionale 
ou Mississoury (1) , et Ia rive meridio­
nale de l' Assiniboin ,et ils comptent 
bept cents guerriers. Quelques·uns de 
ces sauvages se rendent de terns en 
terns dans les comptoirs que les An­
glais ont sur les bords de l'Assini­
hoin ,:' et y echangent des cuirs de 
huffle prepares et de mauvaises peaux 
de Ioup • CODtre des articles de peu de 
valeur. 

Les Pi caneanx , les Indiens aux pieds 
;noirsetles Indiens de sang "sontd'nne 
nation diffthente desautres. Ils ont 
un idiome qui leur est propre , et qui 

(1) A 47': 32.' de lalil: llord, ClIOI~ 2.5' d. 
IOllgi!. ouest. 
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n'.a. aucun rapport avec Ie Iangage 
·d'aucune des autres nations que j'ai 1798. 
frequentees. J~ai des ·raisons de croire 
qU'ainsi que ce:ux dont je viens de 
parler, iis ne sont que 'Voyageurs dans 
Ie nord-ouest. Its font Ie commerce des 
<:hevaux, qu'its .enlevent dans leurs 
expeditions guerrieres du c8te du 
Mexique. Cela prouve evidemment· 
qu'ils ont de vastes plaines au sud. 
est de leur pays; car' s'il leur fallait' 
tr~verser des montagnes etdes. for&ts· 
entrecoupees de rivieres , pour aller 
Ghercher des chevaux, il leur serait 
bien difficile d'y faire passer CElS ani~: 

mau,x. 
Les Sarsies , qui sont en petit nom­

bre, paroissent:, a en juger par leur 
langage, sortir du nord-ouest; et'.sont 
de la m&me trihu que les Indiens de 
fa :Mo/ltagne rocheuse ~ dont je par~ 
lerai'dans Ie jo:u.rnal de mon voyage, 
et qu'on doit c,omprE)ndre dans la na,. 
tion des Chipiouyans; 
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Les Knisteneaux paraissel1t ~tre ve­
nus de rest. et sont des conquerans 
dont Ia gloire et Ie pouvoir Ollt deehn. 
Ils repandirent long - terns la terreur 
parmi tontes les tribns de ces eOIl­
trees; mais on a cesse de Ies craindrc. 
Ceux qu'ils regardaient comme des 
barbares, sont devenus leurs allies, 
et ant appris ales juger. Ils ant ap­
pris aussi. it manier les armes a feu. 
Comptant d'aillenrs sur Ia superiorite 
du nombre, ils ne venlent point se 
soumettre aux Knisteneaux , et sont 
sans cesse indignes de les voir affeeter 
un orgueil sans puissance. Les dhn~Ies 
que produit cette rivalite, deviennent 
funestes :lUx Knisteneaux. Leur nom­
IJre diminue chaque jour; et les li­
queurs qui, en les ~nervant et leur 
faisant perdre la raison, leur ace a­
sionnent fn\quemment de nouvelles 
quefl~lle~ , ne peuvent qU'acceIerel' 
ce ddcroissement. 
L~ Indiens a pierre tte peuven t pas, 
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comme les autres, braver les Kniste­
neau)\:. Ils sont merne ordinairement 179

8,' 
forces de r-echercher leur alliance. Mais 
cela n'empeche pas qu'il ne s'eleve 
entr'eux des disputes difficiles a. ap­
paiser. Ces dispu~ Bont assez souvent 
occasionnees. par ceux qui font Ie 
commerce, et ant q~elquefois des 

.. suites sanglantes. L'enlevementdes 
femmes et des chevaux en_-est presque 
toujours la cause. Ces sauvages ont 
continuellement un tres-grand nombre 
de chevan:;: qlli, paissent dans leurs 
plaines, et qu'ih ant prill, comme je 
l'ai deja dit, au Me:x.ique. Ce qui Ie 
prouve , c'est qu'pn voit plusieurs 
de ces animaux marques de ill lattre 
initiale, du )lom des EspagJ;l.ols lL qui 
on les a derobes. On mome nne partie 
de ces c.hevaux pour chasser Ie bu.ffle, 
et on fait servir las .autr,es COmm~ 
betes de somme. Ces derniers ne sont 
pas tres-estimes ; ,aussi peut-on com­
munement en acheter pour un de ces 
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fusils qui ne valent en Angleterre qu~ 
vingt-un schelings (1) piece. La phz­
part des· chevaux qu'on reserve pour 
la chasse, coutent plus de dix fusils ~ 
dpnt ]a valeur totale excede tout ce 
que possede ordinairement un sau­
'Vage. 

On ne prend aucun soin de ces utiles 
animaux, m@me pendant qu'on s'en 
sert; et l'hiver comme l'~he, all les 
laisse chercher leur nourriture dans 
les prairies. II est mkessaire d'observer 
qu'a l'ouest et au nord de la Saskat­
chiouayne, Ie pays est en general en­
trecoupe de lacs et de rivieres, et qu'il 
y a beaucoup de petites plaines au Ie 
sol est bon et produit de I'herbe tres­
haute. Ell-hiver , les buffles milies vont 
pa~tre cette herbe jet si Ie froid est 
rigoureux, les femelles s'y rendent 
aussi. Mais reprenons la route qui 

(I) A-pell-pres 25 francs. 
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eonduit dans l' ouest et Ie nord de cette 
partie du continent de I'Amerique. 

Nous quittons la Saskatchiouayne (1) 
pour entrer dans la riviere formee par 
l'epanchement du lac de I'Esturgcon ~ 
sur la rive orientale duquel sont situes 
les etablissemens anglais, connus 
sous Ie nom de factorerie de Cumber­
land (~). On compte vingt milles de 
l'entree du'lac a cettEl factorerie. II 
parait certain que la terre qui se troll ve 
dans l'intervalle, et qui s'etex;td a plus 

(I) Les Franpis ant eu deux etablissemens 
sur les bards de la Saskatchiouayne, long.lems 
avant qu'ils cedassent Ie Canada aux Angbis. 
Le premier etait a .Pasqnia, pres de la riviere 
des CacroUes; I'autre a Nipaoui. Le sol est trts­
fertile 11 Nipaoni, et les Frau~ais Ie 'cultivaiellt 
sans doute; car leurs successeurs y ani Irouvcl 
des instrumens de labourage, el des debris da 
voilure 11 rones. 

(2) A 530 56' de latitude nord, et 1t 1020 IS' 
Qe Ion gil. ouest, 

1798. 
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de vingt milles en remontant la Sa~ 
katchiouayne, est formee par Ie limon 
que charrie cette derniere riviere. Cette 
terr~ produit beaucoup de bois; mais 
les eaux la couvrent encore durant la 
premiere moitie de Pete. 

Le lac de l'Estul'geon a une forme 
irreguliere, qui tient un peu.de celle 
du fer a cheval. Le cote du nord­
ouest, porte Ie nom de lac de n'le. des 
Pins; tit Ie cote du nord.est ,qui est 
Ie plus considerable, celui sous le­
quel j'ai deja designe tout Ie lac. La 
longueur de ce lac est d'environ vingt­
sept milles, et sa plus grande largeur 
de six milles. 

Au nord, Ie lac de l'Esturgoon est 
borde de la m~me espece de roc que 
celle qui herisse la rive occidentale 
du lac Ouinipic. La riviere de l'Estur­
geon verse ses eaux dans ce lac (1), et 

(1) A 54\! 16' de latitude nord. 
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coule dans un lit qui est du meme ro­
eher, et n' offre qu'une suite d'6cueils 
presque 'C'Ontinuelle, depuis sa source 
jusqu'a son emhoudmre. Elle coule a 
l' ouest quart de nord, et son cours, 

qui a plusieurs sinuosites, est a-peu­
pres de trente milles de long. Cette 
riviere sort du lac dll Castor, dont la 
cote sud-owest est formee de minces 
couches de roc pareil a celui dont je 
viens de parler. 

La r01:it'e conduit d'ne en He , dans 
1m espace de douze mi11es ; apres quoi 
on Mit qna'tre miUes en longeant la 
rive septentrionale, et continuant a 
gOIJ:l.Verr'I'l~r au nor.d-ouest jusqu'a I'en­
tJr8e de Ia viriere (J.). Dans cet inter­
valle ,Ie iaca dequatre a cinq milles 
de large, etahonde en poisson de 
tOUltes les e~oes connues dans Ie 
pays. La J»lrti'e qui est a .flroite -de 

'(I) A 54° 32.' de latitude mml. 
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celie que ,j'ai decrite est plus consf .... 

1798. derable. Les nes y sont rocheuses, e~ 
Ie lac lui-m~me est borde de roes. II y a 
de la au lac du Bouleau June route qui 
conduit alternativement par des ri­
vieres ctroites et de petits lacs. La na­
vigation y est interrompue au portage 
de la Pente? a Ia suite duquel est Ie 
grand Rapide J ou il y a une decharge. 
Puis on trouve Ie portage de la empe 
et celui du Bouleau (1). On a fait 
alors, en y comprenant les sinuosites, 
trente-quatre milles a I'ouest. 

On entre dans Ie lac du Bouleau J 

qu'on pourrait a. plus juste titre ap­
peler un canal, car il n'a pas plus 
d'un mille de large. Depuis l'entree 
du lac jusqu'au portage de l'Ile J qui 
en est a douze milles, sa direction 
est au nord-est; ensuite elle tourne a 
l'ouest, dans une etendue de quatre 

(r) A 54!! 50' de latitude llOf(L 
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milles, au bout de~quels on trouve un 
ccueil et Ie portage de l' Epinette. Apres 179:)· 

avoir fait deux milles de plus, on 
gagne Ie lac Miron (1). 

La longueur du lac Miron est d'en­
viron douze milles, et son inegale 
largeur, de deux jusqu'a dix milles. 
11 n'est separe du lac Chitique, ou lac 
du Pelican" que par un detroit court 
et resserre. 

Le lac du Pelican s'etend vel'S Ie 
nonl-ouest, et n'a pas plJIs de sept 
milles de long. On trouve quelques 
flaques d'eau, qu'on appelle de petits 
lacs, et qui sont separes les uns des 
autres par des ecueils de galets et des 
cascades, et on gagne Ie lac des 

Bois. 
Le lac des Bois s'etend du sud-sud­

est au nord-nord-ouest, et a vingt-un 
milles de long. II est rempli d'1les, 011 

(1) A 55° 7' de lalit. norel. 
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Y navigue. difficilement, et l' on fait· 
1798. d'abord huit milles en suivart>t un 

chenal etroit et tortueux: , ou il Caut 
decharger Ies canots plus ou moins 
souvent, suivant l'etat des ea\ix. Au 
bout de ces huit rnitles, on trouve Ie 
portage de Ia TraiLe ~ que l€s sauvages 
nomment AthiKouisipichigan - OUilli­
gam ~ c'est-a-dire Ie portage de la Peau 
de Grenouille ctendue. De la on j0int 
Ie Missinipi. 

Les lacs et les ri vieres que je viens de 
dccrire vont porter leurs eaux dans 
Ie lac Ouinipic," et grossisselltcellcs 
du fleuve Nelson. T~a, riviere ou nous 
,allons entrer s'app.eIIe Ie Missinipi. On 
lui donne .a:ussi Ie nom de grande ri­
viere de Churchill (1). 

Tout Ie pays qui est au sud et a l'est 
de cette riviere, dans 1a mtlme direc­
tion que celui que nous venons de 
traverser, est entrecoupe de lacs, de 

(I) Et celui de riviere Anglaise. 
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rivieres et de collines, et abonde en 
ani manx dont les fourrures sont pre- 1798• 
cieuses, ainsi qu'en claims gris. 11 est 
habite par des Indiens Knisteneaux, 
que les agens de la Compagnie de la 
baie d'Hudson, etablis a Yorek, ap­
pellent leurs gardes.maisons. 

Pendant plnsieurs annees , les mar­
chands du Canada sont parvenus a 
acheter de ces sauvages la plus grande 
partie de lenni pelleteries. Mais cela a 
change depuis 1793, tems on les agens 
de la Compagnie de la baie d'Hudson 
en¥<ryerent des gens traiterparmi eux. 
et resserre-r les liens d'nne amitie que 
ces Indiens etaient fort enclins a ou­
blie!". On ne sait pas pourquoi les agens 
de la Compagnie ont tarde jusqu'alors 
a prendre ce parti.; mais le peu de 
chemin qu'illeur faut faire etla grande 
quantite de ntarchandises qu'ils ont 
repandues dans ces cantons, leur ont 
fait reprendre l"avaIttage sur des con­
currens qui viennerrt de trop loin pour 
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pouvoir vendre les articles qn'ils y 

179tl. portent, au m~me prix qu'eux. Ce qui 
a encore accru les pertes des mar­
chands du Canada, c'est la mort d'un 
de" leurs, qui fut massacre par Ies 
Knisteneaux, a-peu-pres dans Ie m~me 
terns que les agens de la Compagnie: 
de la 'baie d'Hudson vinrent chez ces 
sauvages. Les marchands du Canada 
n'ont pas vu plus de quatre - vingts 
guerriers de cette peuplade; mais ils 
ne peuyent pas douter qu'il n'y en ait 
davantage. 

Le portage de la Traite a ete nomme 
ainsi par M. Joseph Frobisher, nego­
ciant de Montreal, qui, comme je l'ai 
rapporte' plus haut , penetra dans cette 
partie du continent en 1774 et 1775. 
II Y rcncontra, au printems, les sau­
vages qui, suivant leur 'usage annuel, 
se rendaicnt a Churchill ~ avec leurs 
canots charges de magnifiques pelle­
teries. lis lui en troquerent contre 
di vers articles, autant, que sea canots, 
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JlUTent en porter; et ce fut enconse- -
quence de ces echanges que Ie por- 1793. 
tage re~ut Ie nom qu'il a conserve. 

M. Frobisher a donne a la riviere 
oil iL etait alors, Je nom de riviere 
Anglaise. Les Knisteneaux lui domie­
reut, long-tems auparavant, celui de 
Missinipi. Des Ie moment qu'ils la 
frequenterent, ces sauvages extermi­
.:nerent une partie des premiers habi­
tans de ces bords, et en chasserent 
l'autre. Ils montraient Ie plus grand 
mepris pour eux , mepris dont l'une 
des principales causes etait Ie peu d'a. 
dresse que ces malheureux avaient a. 
chasser Ie Gastor, et a en etendre et 
pre parer la peau. Par un signe de 
derision, les Knisteneaux etendirent 
nne peau de grenouille, et la plante­
rent au·dessus du portage. Cependant 
-ces sauvages ne porterent pas leurs 
conqulhes plus loin vers l'occident (1). 

(I) Le portage de Ja traite est a 55" 25' de 
lalit. nord 1 et a 103Q 45' d~ lQpgit~ accid. 
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Le Missinipi ressemble la a un lac 
rempli d'Ues, et y rec;oit Ie nom du 
portage(I). Il c::ourt seize milles de I'est 
a l'ouest, dans un lit de quatre a cinq 
milles de large. On voit alors les ro­
chers et les cascades qui forment ce 
qu' on appelle Ie grand Rapide.Ensuite 
on trouve une suite de petits lacs et 
de rivieres on la navigation est plu­
sieurs f~ls interceptee par des ecueils 
et des chutes d'eau. On y distingue Ie 
portage du Barril ~ Ie portage de rIle 
et Ie portage de la Riviere rapidt'!o La 
riviere court la vmgt milles de rest ... 
sud-est au nord-nord-ouest. 

Le lac de fa Ril'iere rapide s'thend 
de cinq milles vers l'ouest, et a la 
figure d'un ovale. La rivi~re qui lui 
donne son nBm, est formee par les 
eaux: du lac lfougr:. sur les bords 
duquel les Anglais ont etabli un 
comptoir en 17!h. 

Depuis que la petite verole s'estfait 

(r) De la Tnite. 
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sentir dans ces cantons, on n'y voit 
que tres-peu d'habitans. Ils' sont de 
la tribu des Knisteneaux , et ne comp­
tent pas plus de trente guerriers. 

La route direcre que prenuent les 
canots des marchands angl~is, suit 
des rivieres et des (hangs ou Ia navi­
gation est interrompue par divers 
ecueils. La premiere drJcharge cst a. 
quatre milles du lac de la Ri'viere ra­
pide, en allant droit a l'ouest. On 
entre ensuite dans Ie .lac de la Mon­
tagne. qui s'etend d'abord de trois 
milles' et demi au sud-sud-o,uestj puis 
'de ilix milles au nord, et enfin de cinq 
milles au nord-ouest. au bout desquels 
on trouve Ie 'portage auquel Ie lac 
donne son nom. En faisal'lt dans ce lac 
les six milles vers Ie nord, on est 
oblige de naviguer entre des iles ou 
les passes ,sont extr~mement etroites. 

Des qu'on a pas~e Ie portage du lac 
de Ia Montagne, on en decouvre un 
autre qui conduit au lac de la Loutre. 

1. 13 
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De l'entree de ce lac jusqu'au portage 

17YCi. lIu meme nom, il y a neufmiUes en 
marchant droit a l'ouest (I). Aprel! 
a voir Franchi di vers ecueils , OD trouve 
a trois milles et demi plus loin Ie por­
tage et Ie lac du Diable. Ce lac s'e. 
tend du sud-est au nord ouest, dans 
1m espac~ de cinq· milles, et ensuit& 
il se prolonge de quatre milles et demi 
droit a I'ouest. 

A pres Ie lac du Diable, sont divers 
petits lacs', des .courans rapides et des 
cascades ou l'on trouve Ie portage des 
Ecores,l celui du Galet et celui des 
Morts. Tout cela comprend un eSp'ace 
de six milles, au bout desquels est Ie 
lac des .Ll1orts. A gauche de ce lac, on 
voit sur Ie rivage un monceau d' os 
humains, triste monument des ra-

. vages de la petite verole: c'est ce 
qui a fait donner au lac Ie nom sous 
lequel je viens de Ie designer. 

(1) I.e porrago de la Lonrre est a 550 39' d. 
Ialitude nord. 
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Ce lac s'etend de quinze mines au -
slid-ouest, et sa largeur n'est pas de 179ft 
plus .de trois milles. Une riviere ra~ 
pide, qui lui succede , conduit au por-
tage du Hallier, apres lequeI en entre 
dans Ie lac de l'tle des Ours. Celui-ci 
est fort improprement appeIe lac, car 
ce n'est qu'une espece de canal, dont 
Ia navigation est souvent interceptea 
par des Hes et des ecueils. L'un de ces 
ecueiIs, qui se trouve vers Ie milieu. 
est tres-dangereux; et. son tournoie­
mentlent et sans bruit, lui a fait donner 
Ie nom de Gouffre qui ne parle pas. 

Ce gouffre et quelques autres qu'on 
trouve dans Ie lac de 1'ile des Ours, 
attirent avec tant de force qu'il faut 
avoir grand soin de les eviter. 

Non loin du milieu du lac, est un 
petit detroit ou l' on voit un rocher 
sur lequel les sauvages ont peint en 
rouge diverses figures jet lorsqu'au­

-trefois ils allaient faire leurs echanges 
a. Churchill, ou qu'ils en revenaient , 
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ils ne manquaient pas de laisser en 
otTrande , au pied de ces figures, une 
partie des objets (I't'ils portaient. 

La route qu'on fait dans Ie lac de 
rile des Ours, est, a cause de ses si­
nuosites, de trente - huit milles au 
mains. Au bout du lac, on trouve Ie 
portage du Canot tourne, lequel doit 
son nom au danger que courent ceux 
qui tentent de franchir la cascade qui 
est a c(}te. 

La riviere qui sue cede au lac de ale 
des Ours, court au nord-ouest. Apres 
r avoir fait un mille et demi , on gagne 
Ie por;age du Bouleau; et environ 
deux milles de plus, celui des Epin­
gles, qu'an a ainsi nomme par rap­
port aux pointes de rochers dont la 
route est herissee. 

Lorsqu'on a passe Ie portage des 
Epingles, on entre dans Ie lac des 
Souris. Ce lac a six milles de long. 
On y naviglle en pa~sant entre plu­
~ieurs Hes, et se d;rigeant au nord-
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ouest.quart.d'ouest. L'une de ces Hes 
est rernarquable par une tres- grosse 1798'. 
pierre -q).li a la forme d'un ours, e~ 
sur laquelle les Indiens ont peint la 
tete de cet animal. C'est aussi un des 
endroits ou ils avaient autrefois cou-
tume de faire des offrandes dans leurs 
voyages. 

Le lllc des Souris n'est separe du 
lac dli- Serpent ~ que par un tn~s-petit 
detroit. Ce dernier lac s'etelld de sept 
milles'au nord-nord-ouest, et se joint 
ensuite , par un" etroit canal, a un 
autre lac qui porte Ie merne nom, et 
qui se prolonge de anze milles dans 
la merne direction. On passe alors sur 
des rachers ou I'eau court avec rapi­
dite, et qui sont a l'ouest du lac. 

!lest mkessaire d'observer que dans 
une etendue de trois a quatre milles , 
Ie rivage nard:ouest de ce lac est fort 
eieve, compose d'argile et de sable • 
et couvert d'une forth de cypres. Au­
cun des autres lacs clont j'ai parle, 
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n'offre rien de pareil. Ils sont taus, 
1798: au contraire, bordes de rochers noirs 

et gris, principalement du c8te du 
nord. 

On doit observer aussi comme une 
chose tras-extraordinaire, que de IlL les 
sauvages Chipiouyans se rendent dans 
la contrce sterile du nord-ouest ~ au ils 
font leur principale residence, sans 
se servir de canots. Cela est d'autant 
plus remarquable , que dans toutes les 
autres parties du continent que j'ai 
decrites, de"puis Cumberland jusqu'a, 
l'extremite du lac du Serpent, Ie pays 
est, de chaque c8te, entrecoupe de 
lacs et de rivieres qui vont a une gran­
de distance;aussi les voyageurs qui 
voudraient suivre directement quel­
ques - unes des rivieres dont j'ai fait 
mention, seraient surs d'y rene on­
trer des eaux affIuentes taus les llUit 
ou dix milles. Nous aurons une preuve 
de cette verite, en nous rendant au 
portage de la Lache. 
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Les rochers qui sont a. l'extremite 

du lac du Serpent, s'Ehendent de plus 
de trois milles. ~droit au nord - ouest­
quart-d'ouest. Cependant on n'a pas 
besoin d'y decharger Ies canots; on 
les y fait remonter contre Ie courant, 
en les poussant avec des perches et 
les tirant a la .::ordelle. 

On entre alors dans Ie lac Crochu , 
qu'on traverse en gouvernant it l'ouest. 
Gette traversee n'est que de six: milles. 
quoique Ie lac ait bien Ie double de 
longueur. A son extremite, ce lac 
forme une riviere qui se prolonge dix 
milles a l' ouest, puis se separe en 
deux bras dont l'un fait un grand de­
tour vel'S Ie sud. On suit l'autre bras 
qui porte Ie nom de rh;iere de I' HeJ'oe, 
et qui s'etend, d'abord de six milles en 
faisant plusieuri< sinuosites ~ ensuite 
de trois milles en ligne dro~te. La il 
re<soit ses eaux de la grande riviere 
qui sort du lac du Genou, situe a oUlie 

milles dans Ie nord-ouest. 
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Le lac lIu Gcnou a lIix-huit ~illes 
179°· de long, est rempli d'lles, et ne pandt 

pas avoir plus lIe cinq mllles dans sa. 
pillS grande largeur: Le portage du 
m&me nom est Jong de plusieurs cen­
taines de pas, et seme de grands quar­
tiers do pierre (1). 

A lIeux: milles plus au nord, est l'e~ 
cueil Croch'u ,ecueil qui, forme par 
une suite de cascades, a environ trois 
-milles de long, et fait un coude vers 
Ie su~ , ou it joint Ie fac Primeau. Co 
lac s'thend d'environ quinze milles , 
et on y navigue en faisant des detours 
entre les Hes qui ysont en grand nom· 
bre. Les bords du lac sont bas, pier .. 
reux, manlcageux et COli verts de 
grandes herbes et de bnisson .. qni rc­
celent une immense quantite d'oiseaux 
sanvages. 

(1) Le portage dll Genol1 est" 55 0 50' dl' '",it. 
nord, c/;\ 1060 30' de longit. occid. 
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A l'extremite septentrionale du lac 
Primeau, est Ie portage de la PuiSt! ~ 1793, 
. a la suite duquel on trouve une riviere 
dont Ie lit tortueux ,large en quelques 
~ndroits , et fort etroit dans d'autres , 
est rempli d'ecueils, ApJ"t~s yavoir fait 
vingt milles en remontant vers Ie nord­
ouest, on attelnt Ie portage PeU. A u-
dela de ce portage ,on rencontre trois 
ecueiJs dans l'espace de sept milles , 
et on entre dans Ie lac Chagoina J qui 
a dix·huit miJles de circonference. 

A l'extre~ite du lac Chago'ina, sont 
Ie detroit et la cascade du m~me nom, 
qui communiquent au lac de l'iLe a La 
Crosse, Ce lac s'ctend d'abord de vingt 
milles an sud, et ensuite de quatorze 
au sud-sud- ouest, ou on voit la pointe 
au Sable. A six miJles au sud de la 
pointe est'I'embouchure de la riviere 
du Castor. Le lac, dont la plus grande 
largeur e.st de douze milles, se pro­
longe au·dela de la pointe au Sable, 
en tournant vers l' 01.1Cst - sud· ouest. 
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L'~Ie a la Crosse est dans Ie sud, et la 
1798. grande terre au nord. A trois milles 

plus loin, on voit nne vaste etendue 
d'eall a droite et a gauche. De ce der­
nier ~ote est une etroite et profonde 
baie d'environ dix lieues de long; de 
l'autre, est ce qu'on appelle la riviere 
Creuse ~ qui a au moins quatre milles 
de large, et dans laquelle l'eau coule 
paisiblement. En suivant la route dont 
je viens de parler, on voit, a cinq 
milles, Ie fort de l'i'le a fa Crosse ~ 
lequel est b:1ti sur un isthme fort 
bas (1). 

Le lac, Ie fort et l'Ue tirent leur 
nom du jeu de la crosse, qui est un 
des principaux amusemens des sau­
vages de ces contn?es. 

L'heureuse situation du lac de l'l'le 
a la Crosse, l'abondance du poisson 

·11 

(I) A 550 25' de latitude nord, et 1t 1070 48' 
de lungit. ouest. 
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qu'on y peche, et qui est peut-Ihre Ie -
meilleur qui soit au monde, la richesse 1798. 
de ses bards et des bois voisins, qui 
sont remplis de daims gris, de daims 
fauves et de plus petits animaux a. 
pnkieuse fourrure, ainsi que d'une 
immense quantite d'oiseaux terrestres 
et d'oiseaux a'quatiques, tout enfin 
contribue a. Ie rendre extremement 
agreable a des tribus sauvages. Quel-
ques - uns de ces sauvages habitent 
constamment ses rives, tandis que les 
autres, et principalement les Kniste­
neaux, les frequeptent pas.sagerement. 

On ignore de queUe nation etaient 
les peuplades qui vivaient sur les bords 
du lac de l'ile a la Crosse, lorsque les 
Knisteneaux en £irent la conquihe, 
car il ne reste pas la moinilre trace de 
ces premiers habitans. Les Kniste­
neau:x: et les Chipiouyans sont a pre­
sent les seuls qu'on connaisse pour 
avoir frequente Ie lac j et il est certain 
<llle Ies. Chipiouyans s'y regardent 
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encore comme etrangers, puisqu'ils 
passent rarement trois au quatre ans 
sans alIer visiter les parens et les amis 
qu'ils ant laisses dans Ie pays sterile 
qu'ils appellent leur terre natale. 

Les Knisteneaux ant long - terns 
traite les Chipiouyans en ennemis ; 
mais maintenant ils leur,opermettent 
de chasser au nord du pays que j'ai 
Mcrit, depuis Ie fort de fa Traite et 
m&me au-dela. Cependant lorsqu'ils 
rencontrent quelques - uns de leurs 
partis, ils en exigent des contribu­
tion3; et s'ils osent, leur resister, ils 
les punissent par la voie des armes. 
Quelquefois ces contributions se paient 
dans les forts et les entrepDts des An­
glais ; mais eUes n'y paraissent jamais 
qu'un don volontaire. On se regale 
alms avec du rum, liqueur que les 
Chipiouyans n'achetent que dans ces 
occasions. Ceux de cette nation qui 
se trouvent fniquemment avec les 
Knisteneaux, sont les seuls qui pa-
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raissent avoir q~elque goat pour les 
boissons fortes. 1798• 

Lorsque les Europeens pcnetrerent 
pour la premiere fois (1) dans ces con­
trees, les tribus des Knisteneaux et 
des Chipiouyans y etaient tres-nom­
breuses. Mais la petite verole a ete 
lSi fatale a ces deux nations, qu'il 
n~y reste pas plus de quarante familles 
de Chipiouyans ; et les l\.nisteneaux y 
lSont tantBt au 1lombre de trente, tan­
tat au nombre de deux cents familles. 
Mes calculs ne comptennent ici que 
ces sauvages sans ambition, quisavent 
1Se' contenter de la possession tranqnille 
d'un pays au ils trouvent sans danger 
et sans peine, tout ce qui est neces­
saire a leurs besoins et a leurs plaisirs. 
Depuis que les Anglais ozit ete fairc~ 
Ie commerce dans ces contrees, les 
ri yes du lac de l'ile a la Crosse ne 
Bont presque plus Ie sejour des errans 

{I) En 177,. 
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Knisteneaux:. Cepen:dant plusieut4 
d'entr'eux avaient auparavantcoutume 
de s'y rendre tous les ans, au retour 
de ces expeditions de guerre ou de 
chasse, durant lesquelles ils allaient 
jusqu'aux sources de la riviere du 
Castor, et m~me jusqu'aux bards de 
la Saskatchiouaync, ou ils rencon­
traient quelquefois d'autres guerriers 
de leur nation, qui avaient etendu 
leurs conqu~tes en remontant cette 
derniere riviere. 

Dans ces expeditions, les Kniste­
neaux pouvaient se procurer" en abon. 
dance du gibier et du poisson. Ils 
y trouvaient , de plus, des troupeaux 
de buffles paissans dans les prairies 
repandues Ie long des hangs "et des 
rivieres. Ensuite ces sauvages retour­
naient aupres des amis qu'ils avaient 
laisses sur les bords du lac, et s'y 
retrouvaient avec ceux qui etaient 
parlis d'un autre clhe, avec des des­
ieins pareils aux leurs, et avaien' 
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penetre dans Ie pays a'Athahasoo. 

Le printems etait l"epoque de cette 179S~ 
heureuse reunion. Les sauvages pas-
saient ~lors la plus grande partie du 
tems dans les festins , les danses et les 
autres amusemens. Les plaisirs n'e­
taient interrompus que par les mo-
mens qu'on consacrait aux sacrifices 
et a d'autres ceremonies religieuses. 
Le recit de leurs courses et de leurs 
exploits ajoutait sans doute un grand 
charme aux fetes de ces sauvages. 
Cependant ils quittaient hientBt cel 
f~tes pour s'occuper des preparatifs 
qU'exigeait Ie voyage qu'ils avaient 
coutume de faire tous les ans a Chur-
chill, pour echanger leurs pelleteries 
contre les objets d'Europe qui leur 
etaient devenus nckessaiI'es. 

Le peu de duree de la belle saison • 
et la longueur de la route, les obli­
geaient a mettre dans ce voyage toute 
la celerite possible. Aussi n'etait - il 
ev,trepris que p"r le~ hommes les plus 
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robustes de la tri bu , et par les femmes 
1798• les plus jeunes accompagnees d'un 

,petit nombre d'enfans. Cette troupe 
s'ernbarquait sous la direction de 
quelques chefs, et suivait, jusqu'a la 
factorerie de Chllrchill , Ie cours de 
divers lacs et rivieres qui, corn me je 
rai deja observe, se nfunissent dans 
Ie Missinipi (1). 

Les sauvages n'avaient besoin que 
de peu de terns pour faire leurs echan­
ges; et quand ils les a vaient 'ach:ves , 
iIs ne restaient a Churchill qu'un ou 
deux jours de plus pour se livrer au 
plaisir de boire des liqueurs fortes. 
Ils achetaient aussi un peu de ces 
liqueurs pour les faire boire au" 
amis qu'ils avaient laisses chez eux. 
Des ·Iors cette petite provision deve­
nail sa cree , et iIs 1a resenaient pour 
al1gmenter 1a joie des festins et des 

(I) Ce Dom iignifie les grandes eaur. 
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r.etour. 

Quand Ie terns que l'usage prescri­
vah de consacrer a ces fetes, (hait ex­
pire, les sauvages se separaient pour 
exc!cuter leurs differens projets. Si la 
guerre (hait n\solue, ils s'occupaient 
flvec soin de tout ce qui pouvait con­
tribuer a leur donner la victoire. 

Mais achevons la description de III 
l;'oute que nous avons entreprise. 

II n'y a que deux milles du fort de 
l'He a la Crosse. a la pointe de terre 
qui forme une des ecores de l'entree 
de cette partie du lac qu'on appelle Ia 
riviere Creuse, et qui, dans un couts 
de plus de vingt ,milles, conserve Ia 
largeurqu'ellea en cet endroit (1). Au­
dela de ces vingt rnilles , elle se (t\trecit 
~o.ut-a-coup de. Ia moitie, et va ainsi 
jusqu'a dix miUes de distance, joindre 

(1) Quatrc milles de l<1ri.~ 
1. 
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-- Ie lac Clair ~ lac qui est extr~inement 
1798. large, et laisse decouvrir un horizon 

fort etendu. On fait six milles dans ce 
. lac, en longeant la c8te occidentale, 
et dans 'toute cette route on se dirige 
au nord - ouest.' Ensuite on suit un 
passage etroit et tortueux au sud­
duest, qui conduit dans Ie lac du Bamf 
Ce lac e~t retn!ci dans Ie milieu par 
une-pointe de terre ou plut8t de sable; 
malgre cela • onpeut estimer sa lar­
g-eut, vis-a.-vis de cette pointe, a six 
milles; ailleurs eUe est de douze jet 
sa. ,longueur, dans une,direction nord. 
ouest,' est de trente'- six milles. 

Du c8te dunord-onest (1), Ie lac 
d~ Breuf re~oit I~ trihut de Ia ri'viere 
de fa Loche qui. vers Is. fin de l'annee, 
afort-peu d'eau et ofne une na'Vig~­
gatiOIi'difficile', m~me .lux canots qui 
ne sont chargeS qu'a demi. Elle n'~ 

(r) A 56° 8' de latitude nord. 
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~jama:is un courant tres-1'3pide; mais 
sop-lit est telleIl1e~t herisse de rochers, 1798. 
que les canots risquertt sans (;esse de 
s'y b~iser. En y c9mprenant les sinuo-
sites, on peut estimer Ie cours de cette 
riviere a vingt-quatre milles. Elle sort 
d'lIn lac qui lui qonne son nom, et 
qui a vingt milles de long et six Tllilles 
de large. Une autre petite riviere qui 
yeFse ses eaux dans ce lac, peut &tre 
fe~QJlt~ par des canots charges jus-
gu'a un mille et deJl!.i de son embou, 
c;:hul'e. La elle cesse d'&tre navigable, 
et .les canots et leur .qugaison sont 
~harrleS sur les epaules dans un espace 
d/3 treize milles .,qu'on liippelle Ie por~ 
tage de 4z Locke. 

, La 'portage de ,; la l,.oche est place 
,dans:;lachaine:ae.;m~agnes (I) qui 
separe les lacs et les fie lIves dont les 

(I') A 560 20' de longitude nord I et 11 r09Q 

IS' de longit. ouest. 
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eaux grossissent Ia baie d'Hudson, de 
ceux qui coulent vers l'ocean septen­
trional. Cette chaine s'ctend au sud· 
ouest jUllques dans l'endroit ou elle 
s'abaisse entre la Saskatchioua'Yne et 
la riviere de I'Elan. A partir des bords 
de la premiere (1), la cha~n~ tourne 
vers l'est ; et ensuite (2) elie se pro­
lange droit au nord, et probablement 
tOllche aux bord .. des mets de glace. 

Depuis Ie lac de la Souris, les bards 
des bcset des rivieres contiennent 
quelques petites parties de roc solide. 
Le pays est uni; pierreux, mtlle de 
sable et couvert de bois. La partie 
qu~arrose Ia riviere du Castor, est meil~ 
leure que les autres ;" mais elle n'en est 
pas mains negligee et par les Indiens 
et par les Europ~ens.; La seule culture 

(I) A 560 36' de latit. Dord, et Ii II3° 45' 
de longit. oce. 

(2) A 58° 12' de lalit. nord I el a 103° 3Q' d., 
longi t. ouest. 
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qu'on y voit, es.t un petit jardin situe 
dans l'ile ala Crosse ,lequel pare avee 
llsure les soins de eeux qui l'entretien­
nent. 

Le portage de la Roehe est dans llne 
partie des montagnes qui est assez de 
niveau. On y trouve en quelques en­
droits beaueoup de pierres detachees ; 
mais dans les autres il n'y a que du 
sable, oil croissent des eYrres, des 
pins, des sap ins , et d'autres acbres 
auxquels convient un pareil sol. A 
trois milles en decga de l'extremite du 
portage, est UO' lac d'une forme circu. 
laire et d'environ un mille de diametre .. 
La traversee qu'il faut en faire, est un 

petit delassement pour ceux qui char­
rientles marchandises dans Ie porlage. 
Apres Eltre aIle deux milles plus loin. 
on trouve une montagne. ou il y a huit 
sommets places en grad ins , dont quel­
ques-uns sont exeessivement escarpes. 
11 parait egillement impossible d'y 
monter et d'en deseendre. Cependant 



(:2.1"4 ) 

-- les Canadiens parviennent a frattchir 
1;798. cette barriere, m~me en transpartfi·nt 

leurs canots. 
Du haut de cette montagne, ql1i est 

de plus de mille pieds au-dessus de 
la plaine, on jouit du point de vue Ie 
plus ~tendu, Ie plus romantique, Ie 
plus enchanteur. L'reil y suit jusqu'a 
plus de trente milles, Ie cours de Ia 
jolie riviere, que quelques pe\'"sonn~ 
nomment Ia riviere du Cygne, d'au­
tres Iii rivieteClaire, -et d'autres, 
en fin , la ri viere drt Pelican, et qui 
serpente dan'-s la verdure. 

La vailee qu'elle arrose est d'enviroh 
trois milles de large, et placee entre 
deux rangs demontagnes d'nne egale 
hauteur, qui offrent un melange pittQo 
resque de bois et de p'rairies, et s'eten­
dent dans un lointain ou Ja. vue se 
perd dansl'horizon bleuatre, Quelques 
somm-ets de ces montagnes sont cou­
verts de majestueuses for~ts, it cc3te· 
tilesquelles on vOit de grands espaces. 
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tapisses d'une herbe fine, que paissent --,-, 
Ie burne et l'elan. La beaute de ce 179°· 
pa:isage est encore relevee par Ie con-
traste de quelques endroits ou Ie feu a 
devore les bois et noirci les rochers. 

Lorsque je contemplai ce magni­
fique spectacle d'une nature inculte et 
,sauvage, les occupations soci)a~es qui 
se trouvaient dans un coin ache­
vaient d'orner.Ie tableau. Du sommet 
ou j'etais, je decouvrais mes gens, 
dont la taille me semblait diminuee 
de plus de moitie. Ils etaient occupes 
a planter leurs tentes dans une char­
mante prairie. La couleur rouge de 
leurs canots renvers~s contrastait avec 
Ia verdure. La gomme qu' on faisait fon­
dre pour euduire ces canots, formai t 
des colonnes de fumee qui animaient la 
scene, et qui se confondirent bient8t 
avec les colonnes plus considerables 
s'elevant des feU:x qu'on allumait pour 
preparer Ie souper. On etait aiof'sdans 
Ie mois de septembre, tems ou l'etan 
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-- recherche sa femelle; Ie cri d'e eet 
'798. animal se faisait entendre au loin, et 

il etait repete par tous les echos des 
montagnes. 

La 'riviere qui coule au milieu d'e' 
ce superbe paisage et Ie n~pete dans 

'ses on des , a, par rapport aux nom:­
breux: detours qU'elIe fait, un cours 
de plus de quatre-vingts miUes. Elle se 
jette dans celIe que les sauvages ap'­
pellent la riviere de I'Elan (1), et a 
laquelle les EUfopeens ont donne Ie 
nom de riviere d'Athabasca. 

Un peu au-dela du portage de ]a 

Loche , la navigation est plusieurs 
fois interceptee. Vcrs Ie milieu de ccs 
nouveaux portages, on voit des sources 
minerales, dont les bords SODt cou­
verts de soufre. 

Ala jonction de ses deux: affluens , 
I'Elan a environ trois quarts de mill~ 

(1) A 56<> 42' Qe lalit. nord. 
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de large, et coule avec rapidite. Son 
lit ne s'elargit jamais davantagej il 1798. 
~'etrecit au contraire en quelques en­
droits. Apres avoir rectu dans son cours 
Ie t~ibut de diverses eaux, l'Elan se 
jette dans Ie lac des Montagnes (1). 

Environ vingt-quatre milles au-dela. 
de la.fourche que forment les deux bras 
affiuens de l'Elan, il y a quelques sour­
ces de bitume, danslesquelles on peut 
enfoncer una perche de vingt pieds de 
long, sans eprouver la moindre resis­
tance. Le bitume y est dans un etat de 
:fluidite, et on Ie m~le avec de la 
gomme ou avec la substance resineuse 
qui coule du sapin, pour goudronner 
les canots. Quand on Ie fait chauffer, 
il exhale la meme odeur que Ie charbon 
de terre. Les bords de la riviere qui, 
en cet endroit, sant tres.eIeves. offrent 
plusieurs veines de terre bitumineuse. 

Les Anglais ant construit quelques 

(r) A 58° 36' de lalit. nord. 
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-- maisons pres du continent des den 
"1798. rivieres, et ils y ont un entrep8t ou. 

ils font Ie commerce avec une peu­
plade de Knisteneaux , qui acoutume 
de chasser dans Ies environs. 

L'ancien fort que j'ai dit avoir ete 
bihi par M. Pond, en 1778, etait a. 
quarante inilles du lac. C'est 1& seul 
etablissement europeen qu'il y ait eu 
dans ces contrees jusqu'en 1785. 
En 1788, on Ie transporta sur une 
pointe de terre que forme Ia rive me­
ridionale du lac des Montagnes, a. 
environ llUit milles de l'embouchure 
de la riviere de l'Elan. On lui donna 
alorslenomdefortChipiouyan (I). nest 
beaucoup mieux situe qu'auparavant • 
soit pour Ie comm~rce , soit pour la 
p&che ; et ce dernier avantage est d'au­
tant plus important, que les gens que 

(1) Le forI Chipiouyan est 11 58" 38' de latit. 
nord, et a 110° 26' de longi!. occidentale. 
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les Anglais ymiment sont obliges de se -.-,-

. ,., d· 179°· nournrpresqu enberement epoisson. 
Le fort Chipiouyan a ete, pendant 

huit ans, Ie principal lieu de rna resi­
dence j et c·est de lit que je suis parti. 
lorsque rai entrepris mes deux voya­
ges. 11 est done IHkessalre que je fasse 
connaitre ce fort, ainsi que la maniere 
dont on y fait Ie commerce, et les 
divers objets qui y ont rapport. 

Les canots chaTges qui partent du 
lac de la Pluie , Ie premier jour d'aout. 
n'arrivent au fort Chipiouyan qu'a la 
fin de septembre ou au commence­
ment d'octobre. Aussitot une partie 
de ces canots remonte la riviere de Ia 
Paix, pour alter traiter avec les In­
diens des montagnes du Castor et des 
montagnes rocheuses. L'on en fait 
partir d'autres pour Ia riviere ct Ie lac 
de l'Esclave, et merne pour Ie pays. 
qui est au - dela, ou les marchan­
dises qu'ils portent sont echangees 
contre des peHeteries. Un petit Rom bra 



( 2'2.0- } 

d'Anglais et de leurs gens s'arr~tenf! 
ordinairement a la jonction des deux 
bras de la riviere de l' Elan, ou y reo 
tournent pour trafiquer aovec les Knis­
teneaux, et Ie reste demeure au fort 
Chipiouyan, ou il fait Ie commerce 
avec les habitans des bords du lac et 
des contnies adjacentes. 

J'arrivais ordinairement au fort Chi· 
piouyan avec quatre vingt-dix ou cent 
hornmes dans mes canots , sans avoir 
les moindres provisions pour les faire 
subsister; car toutes celles que j'avais 
pu acheter des Indiens pendant l'ete ,. 
suffisaient a peine pour les gens que 
j'en'l'oyais dans nos differens postes; 
et si par hasard il en restait, il fal. 
lait les conser.ver pour les dernandes 
du printems. Nous n'avions done 
d'autres moyens de vivre au fort, que 
ce que nous fournissait Ie lac; aussi 
ne manquions.nous pas de nous pour­
yoir de tout ce qu'it faUait pour pren.­
dre Ie poisson. N ous a vions des filets de 
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soixante.;.dix brasses de long, et d'en­
viron sept pieds de large. (1) 

Pour se servir de ces filets, on at­
tache a.l'un des c8tes une petite pierre, 
de d~ux brasses en deux brasses, et au 
c8te oppose, des bOUEles a la m~me 
distance que les pierres. On met en­
suite Ie filet dans l'eau; les pierres 
vont au fond, et les bouees, en s'e­
levant, tiennent Ie filet ,bien tendu. 11 
faut, en outre ,ie fixer avec une grosse 
pierre qu'on place a l'un et a i'autre 
bout. On visite Ie filet ehaque jour, et 
on Ie releve tous les deux jours , pour 
Ie netoyer et Ie faire seeher. 

Cette operation est tres-facile'quand 
l'eau n'est pas geleej mais il en est 
autrement lorsque Ie lac est couvert 
de glace, qui a quelquefois jusqu'a 
cinq pieds d'epaisseur. Alors on perce 
la glace de trente en trente pieds, 
tout Ie long des filets, et on a soin de 
£aire un trou plus grand que les autres. 

(I) 15 mailles de 5 PQUCC8 c:hac:u.lle~ 
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Ce trou, qui a ordinairelllent quatre 
pieds carres, ~st appeIe Ie bassin. 
C'eist par Ie moyen de ces trous et de 
longues perches, qu'on place les filets 
dans l'eau et qu'on les retire. 

On p~cheaussi avec des hamegons et 
des lignes, dans Ie lac des Montagnes: 
mais ces instrumens sont trap connu,s 
pour que j'aie besoin lie les decrire. 

Le poisson blanc (1 Jest Ie plus recher­
che et Ie meilleur de ce lac. Il fraie, a 
la fin de l'annee, lorsque Ie froid com­
mence a devenir rigoureu:x:, et il 
abonde sur les basses et dans tous les 
endroits ou il y a peu d'eau. L'on en 
prend alors autant qu'il est possible, 
afin d'en faire geler une certaine quan­
tite, et de la conserrer. pour les be­
soins de l'hiver. Il fant observer que 
dans Ie fort de cette saison Jes pais, 
sons de tOlite .espece sont bien mains 
nombreux dans les lacs, et quelque­
foiB disparaiB~eDt presque tous. Il est. 



( 2.23 ) 

des personnes qui croient qu'alors ils 
restent immobiles. ou pIut8t dans un 1798• 
ctat d'engourdissement absolu. 

Lorsqu'il y a quelques jours de cha­
leur dans Ie terns de la peche. on sus­
pend Ie poisson par la queue pour Ie 
faire secher au solei! : mais il n'y a de 
lion que celui qui a ete bien gele. 
Ce derni~r se conserve jusq.u'all com­
mencement d'avril Jet est alors aussi 
bon que s'il venait d'etre peehe (1). 

Les voyageurs qui sejournent au 
fort Chipiouyan. vivent done de pois­
son une partie de l'annee, et n'ont 
pas merne l'agrement de pouvoir y 
meIer un p~u de sel, ou quelque ra­
cine. 'luelque vegetal farineux. Ce-

.' (I) Il faut que les marchands allglais soient 
,extr&mement attentifs a cette peche , car les Ca­
nadiens qn'lls'lont avec eux sont a-la-lOis indo­
}el1s et prodigll"e. Si on les aba~ldonnait a eux­
m~mes, ils De s'oc1:up~raien~pas plus des besoins 
du lendemain <lue les aau,vagei. (Nl}tcdc i'aut.) 
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-- pendant, s'ils n'avaient pas contracte 
1'798• l'habitude de se passer de sel • ils pour­

raient facilement en tirer des contrEfes 
qui s'etenderit a l'ouest de Ia riviere 
de fa Pab: ~ et au·dela du point ou 
eUe perd ce nom pour prendre celui 
de f'Esclave:Ces contrees renferment 
beau coup de sources et d'etangs , qui 
produisent une immense quantite de 
sel bien cristallise J tres-blanc et tres . 
pur. Lorsque leslndiens, qui viennent 
trafiquer au fort Chipiouyan • passent 
du cl1te de ces etangs , iis y ramassent 
du sel pour Ie joindre a leurs autres 
objets d'echange. 

Pendant un petit nombre de jours 
dn printems et de l'automne, on voit 
beau coup d'oiseaux sur Ie lac des 
Montagnes. Les gens qui se trouvent 
au fort Chipiouyan en font nne chasse 
abondante; et ce gibier est ppur eux 
un manger d'autant plus agreabIequ'ils 
cmt ete long. terns prives de viande. 

Vne chose qui me parait tres-singu~ 
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li~re, c'est que les Canadietls (1) qui 
freql1entent 1a riviere de la Paix, la 179ft 

Saskatchiouayne at l' Assiniboin, et 
qui ne viventque de gibier, ont I'air 
moins roquste et moins bien port ant 
que ceux qui se nourrissent de pois-
son. Ces derniers ne sont· jamais at-
teints du scorbut. 

Vers la fin de l'arinee, les Indiens 
se rendent dans les forts et les entre­
p8ts des Anglais, pour y echanger des 
fourrures et des provisions contre des 
marchandises d'Europe. Ils re<soivent 
enm~rne terns des avances; puis ils 
partent pour la chasse du oa-stor , et 
ne 'l"eviennent qu' en jan vier. Us font 
de nouveau hmrs echanges, pren;oent 
encore des avances, et retournent II 
la: chasse jusqu'a la fin de mars ou au. 
commencement d'avril. Alors ils ces­
sentdechasserle castor, jusqu'ace que 

• 
v) ~s gens employes dao.s lea canols des 

piircllands aillglais.-

1. 15 



(-226 ) 

- les lacs et les rivieres 50ient entiere~ 
.J-79ts• mellt degeIes, parce q~'ils veulent 

pouvoir Ie tuer a coups de fusi!, arme 
pour laquel1e les Chipiouyans, ~~~ 
assez de repugnance. 
-, Au mois d'avril,,·la plupart.des 
Chipiouyans vont revoir leur, payi 
natal, passent rete avec leurs parens 
f.lt leurs atnis;et joulSSeJlt de tousles 
avantages que peut procurer la. chasse 
des nombreux troupea:ux de~dq.im~ 

qui en'eal dans ces .contrees steriles. 
CeU'x des, Chipi:ou'Yans qJli n'appro-. 
Ghent jamais dula<; ,des M()ntagnes, 
et qui 'aiment Ie plus leurs deserts. 
sont 'poul1tant forces de las quitt~r 
dtttant I~sr.igueur& de l'hl.ver'- Ils vont. 
IUn:si que ,les dair;nsJ;' ohcef.>cher ~ .abrj 
dkns- ,les hois; ils y prennent quelquej; 
castms , d0IIt ils ch-atgent leurs jeunej; 
gens-d' aUerechanger lafourrure cOJl-tre 
.de la--Clinc.aillerie J_ de la ferraille, de 
,la poudre et du plomb. 

Depuis l' etablissem~~t des Anglai~ 
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dans 1a baie d'Hudson, jusqu'en 1782, 
les habi.tans du pays d'Athabasca pOr­
terent tous les ans leurs pelleteries au 
fort Churchill. 11 y en a m~me qui y 
vont encore, quoi:qu'il leur soit rose 
de se procurer -chez eux les mar­
chandises d'Eullope ,dent ils o~t be. 
soin. La certitude d'avoircesmar.chan. 
dises -3. ineilleilr marcDe dans la baie 
d'Hadson, Ies mgage a entre{Wendre 
un voyage de cinq ou six mois, qui 
est exce~s~eJ'ne'ftt -peni~1e , et dans 
lequel on peril: souvent de fatigue at 
de faim. Cependant Ie nombre de ceux 
qui font ce voyage diminue tous les 
ioul'S~ ,Comme la oou'dre et Ie p1om!l 
''1IOnt iJ:es prmctpaux objets qui les atti­
rent an fort, Churchill, ils sen tent 
oIiu·H,s'ne gagn,ent riett ales y payer 
moius cher, puisqu'ils sont ob~de 
les employer en route. 
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l798. Quelques details sur le$ Indiens 

Knis teneaux . 

Les Knisteneaux sont repandus dans 

nne vaste partie du continent de l' A­

merique. 11s ont une langue commune 

non avec les Esquimaux, mais avec 

tous les autres Indiens(l) qui habitent 

la c8te des possessiolls anglaises, sur 

les bords de la mer Atlantique, Ie long 

de la c8te de Labrador, et de puis l' em"; 

bouchure duo fleuve Saint-Laurent jus­

qu'a Montreal, 
Der<Montreal il iaut pro longer 13 

ligne que je viens d'indiquer" en r(ll­

montant la riviere d'Outaouas jUf\qu';\ 

5a source; ensuit~. porter cette ligDe 

-presque direct,ement a l'ouest ,.Ie long. 

(I) Lei rapports qu'j[ y a enlre leur laDgu. eC 

celle des AIgoDqwDs, prouveDI qu'ils sODI la 

m~me Dalion. On trouvera plus bas des exem­

pIes de ces deux idwmes. 
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oes montagnes qui separentles rivieres 
qui tombent dans Ie lac Superieur, 1798• 
de celles qui vont se jeter dans la baie 
d'Hudson. On Ia fait joindre alors ala 
riviere d'Ouinipic vers Ie milieu de 
son cours, et on Ia continue dans Ie 
lac du meme .nom, qu'on traverse 
jusqu'a l'embouchure de la Saskat­
chiouayne (1). On remonte Ia Sas­
katchiouayne jusqu'au fort George; 
ori, passe aux sources de la riviere du 
Castor, puis a la riviere de l'Elan, 
avec Iaquelle on descend dans Ie lac 
des Montagne.s. De ce lac on retournlf 
vers I'est jusqu'a rile a la Crosse, et 
de Ia ou trace Ia ligne en suivant l~ 
Missinipi J pour atteindre Ie fort Chur-
chill. 

Tout Ie pays qui se trouve entre 
cette ligne et la baie et Ie detroit 

(r) La Saakalchiouayne, ainsi qu'on l'a VI1 

plus haul, ae jelte dans Ie lac Ouillipic. 
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l7 &. d'Huds'on, pent. a l'exception de lit 
9 cMe des Esquimaux, ~tre appeIe Ie 

pays des Knisteneaux. Quelques-ulls 
deces sauvages o:ntm~me penetre a 
l'ouest et au sud de Ia; riviere Rouge. 
ainsi qu'au sud du lac Ouinipic et 
du bras'meridionaV, de Ia Saskat. 
chiouayne. 

;Les· Knisteneaux sont d'une stature 
mediocre. m"kis bien proporlionnes et 
d'une extr~me"agilite_ On voit tres­
rarement parmi eux des hOqlmes qui 
aient quelqlle difforruite. lIs ont, ainsi 
que taus les autres'naturels de l'Ame­
rique septentrionale ,11a peau cuivree 
et les cheveux noirs. Ces sauvages 
coupent leurs cheveux de differentes 
manieres, suivant l'usage des tribus 
auxquelles iis appartiennent. Quel­
ques - unes de· ces 1lribus les laissellt 
c.rohre et flotter dans toute leur lon­
guelJr. comme semble l'avoir voulu la 
nature. 

Presque taus les Knisteneaux s'ar-
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iabhent la barbe.; et chez eux les per· -
sonnes de l'un et de l'autre sexe ont 179~· 
coutume de s'epiler dans toute5 les 
parties du corps. lis ont les reux. 
noirs , per'tans , tl'es-expressifs, et une 
physionomie ouverte et agr.eable. 11& 
attachent un grand prix a leurs orne· 
mens et a toute espece de pamre. lIs 
se peignent Ie visage de diff'erentes 
couleurs (1), et iis emplnient pour 
ceia beaucoup de vermillon qui con· 
traste avec les terres bleues, blanches 
et brunes , qu'on trouve dans Ie pays, 
et auxquclles ils joignent quelquefois 
du charbon. 

Les vtltemcns de ces Indiens Bont 
simples et commodes. 11s portent deS­
gu~tres longues et etroites, qui mon· 
tent presque jusqu'a la hanche. Vne 
bande d'etoffe ou de cuir d'environ lim 
pied de large et de cinq pieds de long ~ 

(I) C'estce que les Frallpis du Canada e/ de la 
f.olluiane appellent mataclu:r. (Npledu b'JzI1.)I 
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enveloppe leurs reins. Elle est retenue 
par une ceinture, et ses boutspelldent 
sur Ie devant du corps et sur Ie derriere. 
11s ont une veste, Oll plutat une ca­
misole etroite qui descend jusqu'a. Ia 
()einture, et est attachee avec ulle 
bande de CUiF qui se noue par-derriere. 
Leur coiffure est un bonnet de four­
rure, ou la queue de l'animal fIotteet 
devient un ornement. Ces sauvage~ 
portent aussi quelquefois une espece 
de robe ou d~ manteau qui leur sert, 
au besoin, la nuit comme Ie jour. 

Les objets que je viens de detailler 
forment, avec la chaussure et les gants, 
tout l'habillement des Knisteneaux. 
Les matieres qui composent cet habil­
lement, varient suivant Ia saison, et 
ponsistent en peaux de daim gris pre­
parees, en peaux de castor avec la 
fourrure et en etoffe de laine. Le cuil." 
dont iis se se;vent est tres-bien colore 
et artistement brode avec des piquants. 
d~ porc-epi<; t:t des soies de daim ,ri8). 
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Leurs chemises et leurs culottes sont 
ornees de franges et de glands. Enlin. 1798• 
leur chaussure et leurs gants sont ega­
lement bien factonnes et brodes avec 
beaucoup de goftt. 

Les Knisteneaux portent des vete­
mens lorsque Ie besoin ou leur fan­
taisie Ie leur dictent. Mais quelquefois 
iIs courent a la chasse, dans Ie tems 
des plus grands froids, presqu'entie­
ment nuds. Ils ornent souvent leur 
tete de plumes de cygne, d'aigle et 
d'autres oiseaux j et ils attachent a 
leurs oreilles et a leur cou , des cornes, 
-des dents et des griffes d'animaux; De 
quelque maniere qu'ils portent leurs 
cheveux, its ne manquent j,amais d'y 
mettre beau coup de suif ou de graisse. 

Les femmes sont chargees de pre­
parer tout ce qui sert a la parure des 
hommes jet quoiqu'elles aiment assez 
les choses qui relevent leurs charmes, 
i1 semble qu'elles attachent un plus 

. srand prix a. ce qui peut orner et 



( 234- ) 
~ faire briller les hommes. Le visage dt 
1793• . . . b ceUX-Cl est touJours peult avec eau. 

coup plus de soin que celui des 
femmes. 

L'habillement des femmes des Knis­
teneaux, est compose des mtlmes ma­
tieres que celui des hommes, mais il 
est fait autrement. Leur chaussure ·est 
tout unie et leurs gu~tres s'attachent 
au - dessous du genou. Elles ont une 
jupe, ou plutat une robe, qui leur 
tom be jusqu'a mi-jambe, et se noue 
par- dessus les cpaules avec des cor­
dons. II y a tout autour un collet 
d'environ huit pouees de large, orne 
d'une frange et d'une tres-jolie bro ... 
derie en plumes. Le bas de·la robe est 
egalement garni d'une frange et agrea­
blement peint jusqu'a. Ia hauteur du 
genou.'1Comme eette robe est fort 
large, on ·met par-dessus une ceinture 
qu'on noue sur Ie derriere, et qui :e8t 
ornce de glands. 

Les femmes couvrent leura bras ave~ 
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ftes manches dthachees , qui sont cou-
sues depuis Ie poignet jusqu'au conde; 179ft 
pais relevees au-dessus de l'epaule , et 
ayant de longs bouts qui retombent 
par-derrien~ jusqu'a Ia ceinture.Quand 
elles se" couvrent la tete, ce qui n'est 
pas ordinaire, eUes portent une espece 
de capuchon d'etoffe ou de cuir , noue 
sous Ie menton, tombant tres - bas 
par· derriere , et attache a la ceinture. 
ElIe ont aussi un manteau pareil a 
celui des hommes. 

Les femmes partagent leurs che­
'Veux sur Ie sommet de la tete et les 
nouent derriere, ou en font de grosses 
bou'cles qu'elles laissent tomber sur 
les c8tes. Elles aiment beaucoup les 
choses qui viennent d'Europe, et les 
preferent a tout ce que produit leur 
pays. EIles portent, ainsi que tous les 
autres peoples sauvages, des brace .. 
lets, des bagues, des pendans d' 0-

reilles et des colliers. Quelques.unes 
cPelles:se tatouent mkpartie du visage; 
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c'est-a·dire qu'elles se font trois raies 
1798. perpendiculaires qui partent, l'une du 

milieu de la levre inferieure, lell deux 
autres des deux: c8tes de la bouche • 
ct vont parallelement jusqu'au bas du 
menton. Quelquefois ces raies sont 
doubles. 

De toutes les nations sauvages que 
j'ai vues en parcourant Ie continent 
de l' Amerique septentrionale, celIe 
des Knisteneaux possede les femmes 
les plus jolies. Leur taille est en ge­
neral tres·bien proportion nee ; et la 
regularite de leurs traits serait louee 
chez les peuples de 1'Europe les plus 
delicats. Elles ont Ie teint moins brun 
que les autres femmes sauvages, parce 
qU'elles sont beau coup plus propres. 

Les Knisteneaux sont su je~s a fort 
peu de maladies. La gonorrhee est celle 
dont ils sont .Ie plus frequemment 
incommodes ; mais ils la guerissent 
par Ie moyen des simples, dont ils 
connaissent bien la vertu. Ils OJlt aussi 
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des flux' de sang et 'des douleurs de 
17~· poitrine. Quelques personnes attri-

buent ces dernieres maladies a. l' air 
froid et piqiIant que ces sauvagesres­
pirent; mais je crois qu'elles sont plus 
sou vent occasionnces par la grande 
quantite de viande grasse qu'ils man-
gent dans leurs festins , aprcs avoir 
jeilne trell-Iong-terns. 

Ces sauvages sont naturellement 
doux et bienveillans , et ils mettent 
beaucoup de probite dans leurs mar­
ches, soit quand ils ont affaire en­
tr'eux, soit lorsqu'ils traitent avec des 
etrangers (1). Us sont genereux, hos­
'pitaliers, et ~xcessivement prevenans , 
toutes les fois que Ie funeste usage des 
liqueurs fortes n'a PIlS change leur 

(1) 'On les a accuses d'elre vol~ur5; mais on 
'p_ul assurer que s'ils onl connu Ie vol, ce D'est. 

que depuis que lell Europeena sont alles trafiqueI' 
.I!h.~ eux. 
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- ftatnrel. Us portent l'indulgenc~"'()U1' 
1798. leurs enfims jusqu'au dernier exces. Le 

pere n'afl'ecte aucun pouvQir,sur ses 
fils; mais il est toujour.&.jjlto~~.4«t ljluf 
apprcndre tout ee qui peut'wntribuer 
ales rendre adroits chasse~rs et vail­
lans guerriers. D'un autre. c8te, la 
mere ne neglige pas d'enseigner a. 
ses fiUes les choses qU'illeur convient 
<Ie savoir pour bien conduire un me­
nage. 

n ne pari!.U Jlas que .chez eette na­
tion, Ie mari mette" j amais aueune 
distinction entre les ~nfans de sa 
feII\me ,qJ,lOiq~ souvent ils soient 
nels de differ~s peres. J~n ne regarde 
1a comme .b.tlBrds, que les enfans nes 
avant que leur mere dem!'ur;1t avec 
un hommc a. qui eUe ~vait droit de 
donner Ie titre d'epoux. 

Les Kaiste~allx ne comptqut pas 
Ia chastetelauDombre des vc.tus , et ne 
croient pas "l1l-e la fideliteconjugale 
soh m:cessaire au bonheur des epoftx. 
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Cependant parD;li eux., Ie mi1r~ .. ~punit -
quelquefois l'inconduite de.sa .femme ~ 1798, 
soit en lui coupant les cheveux. ou Ie 
ner;, soitmeme en lui otant 121. Tie. 
Tant de sev~ritc pJ'ovie~t qe ce que. 
lorsque la femme a vouiu et,re infi-
delle, eIle n:a. :pas demanM l'aveu de 
son epoux ; car iouvellt les ~aris tf(~-
quent de femme cntr.'eux. pour quel-
que tems j et l'ofii'e qu'ils font de leurs 
femmes aux. etrl!;Agers qui vien.nent 
chez eux,est cousideree oomme un des 
devoirs les pIllS essentiels de l'hospi. 
talite. 

Lorsqu'une femme meurt et Iaisso 
nne sreur sans epoux, l'usage prescrit 
au maride l'epouser .. Le marLpeut 
merne epousex: les deux. 8$JlJ's,-:a..la­
fois. 
-f Les fuhestes effets que les liqueurs 
fortes produisent chez C4ilS sa.uvages. 
pr.ou'(e:n.t d'nne maniere bien. frap­
pante, que leur cemlilunication aveq 

les peuples civilises a ete un maUaeur 
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pour eux. Cependant, il faut avouet 
<Ju'ils ne nous doivent pas taus leun 
vices. Ils en ant m~me de Ia nature de 
ceux qui repugnent Ie plus a l'homme 
qui re£Iechit , entr'autres , l'inceste. et 
la bestialite. 

Lorsqu'un jeune Knisteneau se 
marie, il va demeurer chez Ie pere et 
la mere de sa femme', lesqueis , maI­
gre ceIa, Ie traitent en etranger jus­
qU'aprcs la naissance de son premier 
enfant. Il s'attache alors a eux plus 
qu'a ses propres parens, et sa femme 
ne lui donne plus d'autre nom que 
celui de pere de mon erifant. 

Parmi les Knistenea,ux , les hommell 
ne connaissent de profession que la 
guerre et la chasse. Aussi Ie champ de 
bataille et Ies for~ts sont Ie theatre de 
leurs' plus grands travaux. lIs pren­
nimt'q'uelquefois Ie poisson en Ie per­
<tant de leurs lances j mais la p~che 
avec des filets fait partie de l'occupa­
tion des femmes. ' 
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tes femmes des Knisteneamt "ivent 

dans Ie merne {hat de sujetion que 1198• 
celles de toutes les autres tribus sau-
vages (1) ; mais leur travail est moins 
penible , parce qu'elles habitent les 
bords des lacs et des riviCres. Leurs 
voyages ne sont' pas ordinairement 
bien. longs; rnais quand elles ont be-
soin d'en faire, elles se servent, en 
the, de canots, et en hiver, de tra~­
nealllt tires par des chiens. Elles sont 
chargees des soins du menage. Elles 
preparent Ie cuir, font les vetemens 
et les chaussures, tressent les filets, 
plantent les tentes, ramassent Ie bois. 
vont chercher l'eau, et s'occupent de 
tout ce qui a rapport au manger. 
Quand les devoirs et les soins mater-
nels sont ajoutes it ceux-Ia, on voit 

(1) Chez les sauvages, ce sonlles femmes qui , 
en voyage, charrient tous les fardeaux •. 

( Note du traducteur. ) 

;I.. J6 
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que la vie qe ces femmes est une suite 
continuelle de travail et. de peine. 
C'est aussi l'idee qu'elles en ont elIes .. 
m@mes; et, par un effet de cette opi­
nion, elles font quelquefois perir 
leurs filIes, pour leur epargner les 
maIheurs attaches a leur condition. 
Souvent elIes osent sefair~ avorter 
par Ie moyen de simples ~ et elles y 
sont portees par pl~s d'un motif. Tan­
t8t c'est par haine pour leur mali. 
tant8t c'est pour n'avoir pas la peiD.e. 
de nourrir et de soigner leurs enfans. 
L'on m'a assnre que ces femmes pou­
vaient commettre plusieurs fois cetta 
action contre nature J sans que leur 
sante en fftt alteree. 

Les funerailles des Knisteneaux. 
ainsi que leurs autres principales cere­
monies, commencent par l'emploi du 
calumet (1) et finis sent par un festin. 
lis vetissent Ie mort de ses meilleurs 

(I) La pipe. 
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ba:MUemens., ou meme des plus beaux 
que possede sa famille , et ils l'enter- 1798• 
rent dans une fosse tapissee de bran­
chages. Us mettent aussi dans la fosse 
quelques ustensiles de menage, et ils 
placent au-dessus une espece de dais. 
Pendant cette ceremOJiie, on entend 
de grandes lamentations. Si les parens 
du mort Ie regrettent beaucoup, ils 
coupent lellrs cheveux ; ils percent 
leurs cuisses et leurs bras avec des 
£taches et des couteaux, et ils noir­
cissent leur visage avec du charbon. 

Le corps de ceux qui se sont dis­
tingues dans les batailles, est eleva sur 
des bralilchages, et y reste. quelqulJ 
terns expose. On a vu , dit-on, des 
femme!! de ces guerl'iers egaler le fu­
neste courage des Eramines, en se 
saorifia.nt aux mlines de leurs .epoux. 

On detruit tout ce qui appartient a. 
celui qui meurt, et ses parens renon .. 
'tant a. leurs vetemens; prennent en 
echange quelques miscrables haillonl 
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pour couvrir leur nudite. La f~te qui· 

]798. termine les funerailles se renouveUe 

ordinairement tous les ans , et est tou­

jours acccompagnee de grands eloges 

du mort, et celt;bree avec decence. 

Von peint ou l'on grave sur la tombe 

d'un homme le's figures des animaux 

~ui sont les symboles de sa tribu. 

Un sauvage est excite a faire Ia 

guerre par divers motifs. Tant&t it 

veut'donner des preuves de son cou­

rage, tant8t il cherche avenger, par 

Ie massacre d'un ennemi, la mort d'un 

parent ou de queIqu'autre personne 

de sa tribu. Quand une tribu a queI­

que raison d'entreprendre une guerr~ , 

les vieillards convoquent Ie peuple, 

alin de counahre quelle est l' opinion 

generale. Si cette opinion est pour la 

guerre , Ie chef annonce l'epoqlie ou.. 

i! fumera Ie calumet sacre , ceremonie 

a laquelle il faut necessairement se 

preparer par Ie jeune et la medita­

tion. 
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Le jonrde cette ceremonie , la tribu 
se rassemble. Apres avoir fume, sui- 1798• 
vant l'usage, Ie chef harangue Ie 

. peuple at developpe les motifs de la 
guerre , ainsi que les mesures qu'il est 
necessaire de prendre a cette occa­
sion. n invite les guerriers qui desi­
rent de Ie suivre a fumer Ie calumet 
sacre. Ceux qui Ie portent a leur bouche 
sont des-Iors enr8les; et si l' opinion 
generale est que leur nombre ne suffit 
pas, on ne neglige rien pour en de­
terminer d'autresa s'y joindre . 
. Tous ceux quiassistent a ce con­

sei!, apportent quelque offrande qui 
prouve leurs intentions beUiqueuses., 
ou du moins la sincerite ).des voonx 
qu'ils font pour leur tribu; et quand l' as­
semblee se separe, tout ce qu'on a pre­
sente est suspendu a des piquets plantes 
pres de la place ou eUe s'est tenue·. 

Les Knisteneaux celeb rent sou vent 
des f~tes. 11 ne leur faut meme pas 
de tres-grands· motifs pour cela ; un61 
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maladie , un jel1ne force suffisent. 
L'usage veut que, dans ces occasions. 
celui qui doit celebrer Ia fete ann:anoe 
publiquement sondessein, et m-e Ie 
jour ouil ouvrirasonhavresac (l}etou 
il fumera son calumet sacre. Ul,le telle 
declaration est consideree comme un 
engagement qu'on ne peut rom pre 
sans commettre Ie plus horrible sacri. 
lege. 

Il y a des epoques :futes , au printems 
ct en automne, au les Knisteneaux 
celE~brent des fetes longues et solem­
nelles. Ils immolentalors des chiens , 
et iis choisissent pour cela ceux qui 
sont les plus gros et dont Ie poil ,est Ie 
plus blanc. lls font l'offrande d'une 
Fartie considerable des divers objets 
qu'ilspossedent. 

Le lieu de ces ceremonies est tou­
jours une enceinte decouverte J sur Ie 

(r) lis app~lLenl ce havresac. Ie sac des m('­
Ilecines. 
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·bord d'.un lac ou d'une riviere, et Ie 
plus 61eve qu'il est possible, afin que 1798, 
les.passans l'aper'ioivent facilement et 
viennent 'Y (aire d~s offrandes. 

Les Knisteneaux ont, a. l'egard de 
ces dons, une 'coutume qui leur est 
,parti~ll!liere. Si un etranger, ou quel­
qu'un de leur tribu, passe a c8te du 
lieu ou sont les Qffrandes, et qu'il ait 
~besoin d'nne partie de ce qui est ex­
pose, il peut la prendre, pourvu qu'il 
mette,a la place une autre offrande. 
quelque moins precieuse qU'eHe soit. 
Mais t01u;her a une de ces offrandes 
,sans Decessite est, suivant leur expres­
sion, l'insulte la plus grave qu'on 
puisse faire au grand mahre de la 
'vie, qui est l' objet de leur C adora­
tion. 
, Les sacrificesparticuliers se font 
:clans les maisons. Ce'lui qui veut en 
faire un, 8te de chez lui tout ce qu'il 
a , et met a. la place des brancha­
ges Terdoyans. II 8te aussi Ie feu e~ 
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Jes cendres, brise son foyer, et aprea 
en avoir construit un autre avec de la 
terre frakhe, aHume un nouveau feu. 
11 reste alors 'seul dans Ia maison. 11 
etend un morceau d' Ihoffe neu ve ou une 
peau de rat bien peinte, sur Iaquelle 
ilouvre son havresac, et en 8te tout 
ce qu'il y a. Le havresac contient di­
verses choses; Ia principale est une 
figure sculptee d'environ huit pouces 
de long. Elle est couverte de duvet 
sur Iequel cst fortement attache un 
morceau d'ecorce de hiltre, et Ie tout 
est enveloppe avec une bande d'etoffe 
rouge et bleue, qui en fait plusieurs 
fois Ie tour. Cette petite figure ~st re­
gardee comme une espece de dien 
p~nate, et par consequent tres - re­
veree. 

,Apres. cette figllre, I'objet Ie plus 
pnkieux du havre sac est Ie casque de 
bataille, orne de plumes d'oiseaux 
rares et de griffes d'aiglc et de castor. 
ct auqqcl sont, en qutre, suspenduea 
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autant de plumes que Ie gueri'ier a tue 
d'ennemis. Les autres choses que ren- 1798• 
ferme Ie havresac, sontun morceau 
de rouleau de tabac du Bresil, des 
racines , des simples dont les sauvagcs 
connaissent les vertus medicinales, et 
une pipe. 
~1 Le calumet est place sur deux petites 
fourches de blois plan tees en terre, et 
les autres articles sont etales sur l'e­
toffe ou la peau de rat. Alors Ie maitre 
de la maison fait appeler l'homme qu'it 
estime Ie plus, et Ie fait asseoir vis-a­
vis de lui j puis il ajuste la pipe au 
calumet et la charge. On aO de petites 
pinces de bois pour prendre Ie feu, 
et une epingle it double pointe pour 
Bter de la pipe Ie tabac qui n'est point 
consume. 

Lorsque les 'I ceremonies prepara­
toires sont achevees, les hommes 
s'assemblent dans la maison, et on 

opermet quelquefois aux femmes d'y 
entrer cOmme humbles spectatrices. 



( 250 ) 

~ T01!ls observent un silence reli.g\enxo 
1;':98. Le michiniouais (1) prend la pipe, 

l'allume et la Ini'pnhente.'Ce dernier, 
qui est debout, la recsoit et la tient 
avec ses deux mains. Al1ssit8t il se 
tourne vers l'orient, et ayant aspire 
un peu de fumee. la souffle, Ii deux 
ou trois reprises, de ce cote. II observe 
la m&me ceremonie pour les trois autres 
points cardinaux, et pendant tout ce 
'tems-la ses yeux sont fixes vers Ie ciel. 
Tenant Ie calumet par Ie centre, avec 
troisdoigtsde chaquemain, il Ie balance 
a l'est'et Ie fait tourner en I'air comme 
pour decrire un cercle. Ill'eleve et Ie 
.balance encore dans plusieurs al1tres 
directions, et en suite il Ie pose sur les 
petites fourches. 

II harangue alors lea spectateurs , 
pour leur expliquer les motifs qui l'ont 

(r) C'est Ie titre que porte dans ces f~te$ I'ami 
Oll l'assistant de celui qui les celebre. 
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engage a les rassembler ; et il ter-
mine son discours, en adressant au 1798 . 
.ma~tre de Ia vie ,des actions de graces 
sur ses bienfaits et sa misericorde. et 
en Ie priant de les leur continuer. 

Quand cette harangue est pronon­
cae. l'oratooT s'assied. e1: tous ceux 
qui sont presents lui -temoignent leur 
'ilpprobation et Ie remercient par un 
./zo ~ qui dure tres-!Iong - terns. Le mi­
dIiniouais reprend Ie calumet et Ie 
met a Ia bouche de son ami ~'qui , apres 
en avoir aspireet exhale trois fois la 

-fumee • repete une conrte priere. et 
-fait Ie tour de l'assembIee, eneom-
'IDen<;antdu ~8te de I'est: Chacun lui 
fait un compliment analogue a Ia ce­
-remonie, et pendant ce tems-Ia Ie ca­
'{umet est acheve de fumeI'. Le maitre 
.de la maison Ie fait tourner trois fois 
autour de sa t~te·, et Ie replace sur les 
fourches. :E'1lsuite il remercie les spec­
tatenrs d'avoir assi~te It la ceremonie, 
et leur, desire, ainsi qu'au reste de Ia 
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tribu, de la sante et une'longue vie. 
La cercmonie du calumet precede 

l'execution et la discussion de toutes 
les affaires de consequence; et l'on y 
apporte plus ou moins de pompe, mais 
toujours beallcoup de decence et de 
gravite. V oici ce qui prouve les avan­
tages de ce rite. 

Lorsqu'un chef desire .de connahre 
les sentimens qu'il inspire a sa tribu, 
ou qu'il veut appaiser les querelles de 
quelques - uns des siens. il annonce 
qu'il a l'intention d'ouvrir Ie sac des 
remedes, et de fumer Ie calum~t sa­
ere. Alors quiconque conser've de l'a­
nimosite contre l'une des personnes 
qui forment l'assemblee, n'ose porter 
Ie calumet a sa bouche; car cette cere­
monie impose Ie devoir de pardon~r 
a tous ceux avec qui on Ia c~lebre, 
devoir qui n'est jamais viole. 

Personne .. dans ees occasions, ne 
peut se dispenser de se rendre a I'as-
5embIee ; mais on peut eviter de pren~ 
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are part aux ceremonies, en disant 
pour excuse , qu'on ne s'y est point 1798. 
prepare par les purifications neces-
saires. Un homme qui a approche sa 
femme ou toute autre depuis moins de 
vingt - quatre heures , est cense ihre 
dans un etat d'impurete qui ne lui per-
met pas de toucher au calumet. 

Tout marche, tout engagement que 
les rites du calumet ont solemnise, ne 
peut jamais etre rompu. Le sauvage 
qui eu entreprenant un voyage, donn& 
Ie calumet pour gage de son retour, 
ne connait rien qui puisse Ie dispenser 
de venir Ie reprendre (1). ' 

Quand Ie chef d'une tribu se pro­
pose de donner un repas, il envoie a 
chacune des personnes qu'il veut y 
voir as sister ,une plume ou une bu-

(1) II faut avo'uer, avec douleur, que depuis 
q~elque terns, les- sauvages observent moins 
8crupulellsement les dnoirs que leur impose la 

ces:em,ow.e d\.l ".u~el. (Natc de l'autCllr). 
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chette, pour marque d'invitation·. Lt! 
jour fixe, les conviyes apportent J 

chaculll un plat de bois et un Cl:outeau, 
et ils preIilnent place, suivant leur dge, 
aux deux c&tes du chef, qui est assis. 
On allume Ie calumet, et Ie chef par­
tage egalement entre les convives ce 
qu'il y a a manger. Pour lui, tandis 
qu'ils satisfont leur appetit , il entonxw 
nne chanson en s'accompagnant de 
son tambourin, ou de son chischi­
qllOi (1). Le convive qui a le premier 
acheve de manger, est considere 
comme Ie plus digne d'cloge; et s'it: 
y en a quelqu'un qui ne puisse pas 
achever sa portion, il engage ses amis 
a raider; illeur offre en recompense, 
de Ia poudre, du plomb·, et du tabac. 

Il est necessaire d'observer que dans 
ces, fetes, Ie repas ellt toujours prE!cede 
par Ie sacrifice d~ quelques morceaux 
de viande, ou d'un peu de liqueur 

(l) Espec:e de crecell •• 
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qu'on repand sur la terre, ou qu'on 
;.ette dans Ie feu. 1798• 

Les f.estins different suivant les mo­
tifs qu'on a de les donner. Quelquefois 
la portion de chaque convive peut ~tre 
mangee en deux heures; mais quel­
quefois aussi, on lui sert assez de 
vial'lde pour Ie nourrir pendant une 
semaine, quoiqu'elle doive ~tre con­
sommee en un jour. Dans ces occa­
sions on trouve tres-difficilement des 
aides; et cependant il faut tout man­
ger • quelque terns qu'on yemploie. n 
est de ces festins. ou, par un accord 
plus raisonnable, les convives peovent 
em porter une partie de ce qu'on leuE 
a seni, et la manger chez eux. On 
prend toujours grand soin de briller 
les os, apres les avoir depouilIes de 
leur viande; car si les chiens y tou­
chaient. ce serait une profanatioll. 

Les festins publics se donnent comme 
les autres, mais avec un pea plus de 
c~keDJonie. Plusieurs chefs se charge.nt 



( 256 ) 

de fournir les provisions nccessaires,' 
de faire arranger Ie lieu du festin. et 
d'y presider. La, les con vives s'entre­
tiennent des interc~ts de la tribu, ra­
content les grandes actions de leurs 
peres, et excitent la jeunesse a suivre 
l'exemple de ces heros. Dans ces fes­
tins publics on ne sert que des viandes 
seches, car il serait impossible de pre­
parer assez de viande fraiche a-la-fois 
pour regaler toute une tribu , quoiqu'e 
les femmes et les enfims n'y soient 
point admis. 

De pareils repas se donnaient au­
trefois a la suite des funeraiUes des 
guerriers, ainsi que dans les f~tes an­
nueHes celebrees en l'honneur des 
morts: mais depuis quelque terns cette 
coutume est tombee en debUEitude, et 
je n'ai jamais eu occasion de la voir 
observer. 

Il n'est pas perm is aux femmes d'en­
trer dans l'enceinte ou 1'on celebre 
les fetes religieuses. Mais eUes chan-
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tentet dansent toutautour, at quel~ 
~iIefois leur chant regIe la cadence 
<les musiciens qui sont en-dedans; ce 
qui forme un concert assez agreable. 

Les Knisteneaux cornptent Ie terns 
'Jue durent leur-s voyages, non d'a­
pres Ie nombre des . jour!! , rnais d'a­
pres Ie nornbre des nuits qu'ils y ern­
ploi~ni:. TIs divisent l'annee par lunes; 
mais encela Us ne sout nullernent 
exacts ,Farce qu'i'is ne 'cornprennent 
,pointd~Iis leur calcul,'les jours ex-
1f;.6.d.~nts. 

Les nomsqu'iis' donnent aux lones, 
.,on,tanalogues. anx di verses saisons;.i 
Voici-ces nOlIfs'avec lenr signification J 

et les rnQis du calendrier Gregori~ , 
(luiy ont rapport. 
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aupaseen o.pichim • la IUOll 'Oll I'ouea,r, 

aupahou 0 pichim • 
jelte 50s plu~... joille" 

]a lune ou Ie jellne 
oiscau COm-

, meDte 11 ".ler. arit. 
oua5klskou 0 pichim... la lune ou I'elan 

c~oi:nmence it a-
....,it cleo COt'fl~.· .. pt.. 

ouisac 0 pichlm. • .. •• Jb lune de. · ... OU ... 
de 1'.I.n. " oetob. 

thithlgo'n piouai 0 p-iilhim. I.lune de. geMe. 
blanches •••• 

kou5katinavoui opichim., 1.lune <,Ie I. gil!c., 

pa<luatchicanana5i. , tla luoe des coups 

o p'ichim.". . • • T .~, ne vent. • . . 
koutl>apo<nta.ticaIlGaJtt:) Ia Illne du: grand 

o pichim. • froid. • • • • 
kichi pichim. • • • 

~nov. 

jim\" 

la, g~osse lunenou 
la vi.ille lune ., fev. 

~"okysioue piehim • 
Jliscas o,.piohim. • • _ 

1a Ju,ne de I'ai~le ... 'lttirt.. 
la hlne de l'oie... a,vI)1. 

Lel(' Knisteneaux connalssent Je!J 
vertus medicinales des simples, ~t it& 
emploient sou vent avec succes dans 
leurs ittal:adies, 'les racines des plani~s 
ei: l'ecoroe des .-r/:lres. Maw les pr~~ 
tendus sorcier-s 'qui , chez eux , se' som 
empares de l'ari de guerir, y mcHent 
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'beaucoup de jongleries, et ftmt un" _ 
~rand. mystere de leurs -connaissances. 1798. 
Pour les maladies :ordinaires ;"ils em· 
ploient bien les purgations et les la· 
vemens; mais lorsqu'ils font des ope­
rations 1:hirurgicales et qu>ils pansent 
des plaies, ils pretendent que leur suc-
~es depend beaucoup des simagrees 
Jllagiques dont il~ les accompagnent. 

Lorsque Ie froid ou Ie pressemen-t 
de la ,chaussure occasionRen-t nne am­
FQule au pied de quelqu'un, ils 1'ou­
vrent auss.itot ~ et y appliquent une 
lame de couteau bien chaude, qui fait 
beaucoup souffrir, mais guerit pt'omp­
tement. Une pierre pointue et bien 
aiguisee leursert pour saigner, ainsi 
que pour faire des scarifications dans 
les meurtrissllres et les enilares.' Ils 
croient que Ie meilleur remede pour 
les foulures ou~ Ies entorses • est Ia 
nente d'un animal qui vient d'&tre tue. 
Les remMes de la me de cine euro­
peenne on1;.un grand prix: Ideurs yeux; 

I 
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- mais its ignorent l'art de les empltry'et"' 
).798"· a. propos. Ceux que les Anglais leu!! 

fournissent, sont l'objet d'un trafic 
considerable. 

L'un de leurs llombreux prefuges , 
c'est de croire que les 'vapeurs qui s'e­
levent et restent suspendues au-dessus 
des marais, sont les ames des per~ 

sonnes nouvellement mortes: Us s'i" 
maginent aussi, que lorsqu'unhomme 
est en terre sans qu'on mette· avec lui 
tout ce qui lui a appartenu, son es.­
prit revilt une forme humaine, et se 
montre sur les arbres les plus pres de 
samaison. Ils disent qu'alors cet es­
prit tient un fusil a. la main, et qu'il 
De pourra jouir dn repos qU'a-pres que· 
les objets qu'il rcdame auront et6 
d.cpo.ses dans sa tombe. 



v 0 CAB U L A IRE (1) 

De la langue algonquine et de celle des 
Knisteneaux. 

KNI STENEA UX. AL GONQ UIN S. 

I.e hon es.prit , Ki iai manitoll , Ki jai manilon. 

Ie mauvais esprit. matchi manitou, matchi mallitou. 

homme. ethini, ItllDl. 

femme. esquois. ich-quo'is. 
JD~le, nap hien, aquOlSI. 
femelle nou-guense , non-guense. 
enfanl, u ouasch isch, ubi-nont-chen. 
la tete, oustiq uo'in , o'chili-go·ine. 
Ie front, es caa tick, o catick. 
les cheveux , aueskiki, OUIDeSSIS. 

les yeux, es kis ock, oskingick. 
Ie nez, oskiouin, ochingiouane. 
les narines. ou-tith-ie-go-mou • ni-de-ni-gouam. 
la bouche, o tonne, a lonne. 
mes dents,. ouip.pit-tah.. nibit. 
Ia langue, atallhani, a-tai·-nani. 
Ja barbe, michitoune. o roichilonn. 
fa cerve\le~ ouith-i-tip, ~ba-e-oninikaD. 
Ies oreilles. a to-ie-gie. D la-ouagane. 

Ie COll. a ki-o, a qno·i-gan. 
Ie. gosier) a k.on I-tas gy ~ nigon-dagane. 
les bras', a nisk, u me. 

£i-j J'ai ecrit d'al>Tes la pr9nQncialioD, n.on d'aprt>s l'or .. hogl"C1phe 
l!Dglaii~. (Note dll traduct."r. ), 



les doigts, 
Ies ongles, 
Ie cote, 
Dlon dos, 
mon ventre, 
les cuisses , 
mes genoux, 
les jambes, 
Ie creur, 
mou pere, 
rna mere, 

mon fils, 
rna fiile, 
mon frere aine, 
rna smur ~jllee , 

mon grand'pere , 
rna grand'mere, 
mon oncle, 
mon neveu, 
ma niece, 
rna belle-mere, 
mon beau·frere , 
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tche-tchi, 
ouos-kos sia, 
os.spig-gi , 
no pis kouan , 
natta! , 
o povam, 
no chi-quoin-nah, 
Dosk, 
o thi, 
nou-1a-ouic, 
nigab ouei, 
nigousis, 
nitanis, 
ni-stess, 
ni-miss , 
ni-mou-choum, 
n'o-koum, 
n'o'ka-miss, 

ni·tou·sim , 
ni-tou-sim-esquois, 
ni-sigousse, 
nistab, 

mon compagaon, ni ouit-chi.ouagan, 
mon mari, lli-nap.pem , 
Ie sang, mith-cou, 
un vieill~rd , chi-nap, 
je suis £ache, , ni.kis.si.ouasch.en , 
je crains , 
Ia joie, 
rowe, 

ni-gous.tou, 
ni-hia·ta-tom , 
p~thom, 

ALGONQUUlI. 

ni-nid-gines. 
05 kinge. 
nigoo-daganc. 
nlptquoioi. 
ni·mi-sat. 
obouame. 
ni-gui-tick. 
ni galle. 
o thai. 
Dossal. 
nigah. 
nigouisses. 
nidaoiss. 
Dls-a.yen. 
DlmlssalD. 
ni-mi-chomiss. 
no·co-miss. 
ni·ni·michomen. 
ni-do.gim. 
ni.do.gim.equois. 
ni-sigoassiss. 
ni-tab. 
ni-oui tchi.ouagaD~ 
ni-na-bem. 
misql1oi. 
aki-ouin-si. 
nis-katissiouayne. 
nisest· go use. 
mamoud guikisi. 
oda-ouagan. 
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tine trace, mis conna, pemi ka-onoi"s. 
Ie chef, haukimah, kilchi "onodis. 
un voleur, kismoulhesk, ki-mouliske. 

excrement, micyi, maoUl. 
lin burne, naouslouchi, pilchiki. 

nn fure!", iigaous, chingaouss. 

110 pulois, chikak, chi-Uk. 

nn elan, maouslouchi, michai"-ouoi". 

lln reooe ,. allick, alick. 
llndaim, a!tick, oua-ouaskouescb. 
nn castor, amisk, amic. 
un IOUV'l!leaU, koui-koua.katch, kouin.quoagki. 
un ecureuil , ennekouachas , o Ichi-Ia·motr. 
lID millk, (1) sa.koua-sione, chaugaoutch. 
one foutre, nekick, ni-guick. 

un loup', mayegan, mai"gan. 
nn lievre, ouapaouce, ouapaouce. 

nne marlrlt, ouappislan , ouabitcbinse. 

un rat; maousouah, mouse. 

lin ours, maskoua, mackoua. 

un fisher, ouijask, od-gisk. 
un lynx, pichioa, pichaou. 
lin porC'~ep1c , cau-kouah, kack. 
un lenard, ma-kisieu", ouagaoucbe. 
lID" rat rtlusqm! , ouajask, oua-jack. 

t tme'- souris it abicoucbis", oual.ou,,·bi-gounog~. 

nne femeUe de nocbi-maou$touchi." kOlcbena pitchik. 
bu/Re 

In viande , ouias • 001-a5$. 

(1) l'etitulp~e.e Ioutte. 
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lin chieo, atim, alli-maouse. 

un aigle , makousione, mi-gouisis 

un canard, 5i-sip, chi-sip. 

un corbeau, ca-caukieu, Ka-kak. 

un cygne, ouapisiell , oua-pe-sy. 

un coq-d'Inde, mess-sel-Ihieu , mlSSlssal. 

des faisans , okess-kieu, ajack. 

un oiseau, pethesieu, pi-na.sy. 

une oularde , niscag, nic-kack. 

une pie blanche. ouey-ollolS : OUOI-OUOlS. 

une pie grise, pestasisch , pos-ta-kisk 

line perdri.x , pithieu, pen-iiuse. 
line p~1I1c a'eau, tchikonibisch, tchi-kolli-bis. 
~1De colombe, o mi-mie, o IDI-rn]ss. 

des ceu!:, , oua-ollah, oua-aueni. 

ou poisso n , x.iuonge, Ki-cans. 
un broehet, x.inonge, ;Kinonge, 
line carpe, na-mui".bin , na-rni·bine. 
un eslllr~eon , na-mal, na-m~llOU. 

1JIJ poisson blanc, aliearning, aticarning. 
un broehelon , oc-cha, oh-ga. 
le li'ai d~ poisson. ona-quon •. oua-quock-
les 1]:1 geoires J tchi-chi-kaq o nidgi-gan. 
~1De truite. nal-gaous6,' na-men-gaflllse. 
110e ecrevisse, a-chag· gie I a.clia.kens·chiWk.o~ 

. uue grenouille, alhick, o rna-ka-ki. 
lIne guepe, a-~Oll , a-monn. 
une torlue, rnikinack. mi-ki-na~k. 
un serpent, Kinibick, Ki-nai:-bi~k; .. " 
\lue anguille , oscagick, .ma·gose. 
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un briquet, 
du,bois de chauf­

fage, 
un berceau ; 
un poignard , 

un. fleche, 

un hame~on, 

une hache, 

appet, 
mitch.tah, 

teckinigan , 
la comagau, 

S augouk, 
'( ataouche, 

'l.uoskouipichican, 

un peDdant d'o-
chigaig3n, 
tchikisebisaouD, 

reille, 
un pelgne, 
un filet, 
nuarure, 
dll bois, 
une pagaye, 
un canot, 
l'ecorce du bou-

leau, 

sieahollD, 
athabe , 
mistick, 
mislick, 
aboi, 
lchimaD, 
~lUasquoi , 

de l'ecorce, ouasquoi, 
du bois de teio- paousagaD. 

lure, 
, une jimiLle , 
l'herbe, 
des frambaises , 
des fruits, 
dis cendres , 
Ie feu, 

, de~ nisins , 

."'pechah, 
masquosi, 
lDiskon'imein3c, 
o'tai·e.minac , 
peeaoutch; 

, .aaou-ta'i , 
c:homenac, 

.caou I ecgan. 
missane. 

lickinagan. 
na.ba.k".gou·man. 

~rnettik.ka nouins. 

manclon mikouis~ 

Kane. 
ougo gv~tte. 
Ba-belchi-bi-saaQQj 

piD-ack-ouaD. 
assap. 
miti-eoum. 
mitik. 
aboui. 
~-Ichiman. 

ouig-nass. 

oD-Da-gllegi. 
ea-ga-tagaD. 

nibitch<'. 
masqllOSL 
miskoui-mei"naa.. 
o'fa'i-e"'lnioac. 

pengoui. 
&caol1-lru-. 

ehOmenac. 
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des groseille! , xisigiouin , x.i-si-gahi-ouln. 

Ie brouillard, pakichihaou, a_OUlnDl. 

du limon, asous-ki , a-chiski. 

lin chemin, mescanah, mickanan. 

l'h.ver, pipaoun, pipone. 

une i!e, millislik, IDIDISS. 

11n lac, sagayi"gan, sagayigan. 

Ie solei!: pisim, xigis. 
13 lune, tibisca-pisim (I), di bic-kigis. 

Ie jour, xigigah, xigi-gat"'. 
la uuit, tibisca, dibic-kautG. 

]a neige, ltaouna, so-koui-po_ 

]a pluie, x.imiouoln, Ki-mi-ouolni. 

Ia sccheresse , piouan, pi-oUOJne. 
]a grele, ches-igan, mi_koua-mensaD< 

!a glace, meskouaming, mi-kouam. 
]a gelee , akoualin. gas-ga-tin. 
la brume, picasyaoll , an-quo-et. 
l'eau , llepec, nipe"i. 
Ie monde, messe_asky (2) , missi-alchky. 
line monlagne, ouatchie, oualchive. 
1a mer, Kitchi- kitchi-ga- xitcki-kit-chi-ga-"\ 

mIDg, mlng. 
le matin Kikouichipe, Kiki-jep. 
midi, abelah kOllichei1., na ock quoi. 
portage, oUlllgam, aounigam. 

{I) Ces mots Sigllifi,"t lillerale~ellt.l .. nuit i .. so/,if. 
(2) Tou!e III terre. 
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une source, minousconing , 
une riviere, elple, 

un ecueil, baouastik, 
un ruisseau , sipisis, 
le sable, thocass , 
la terre, askie, 
une etoile, attack, 
Ie tonnerre , pithoosieu, 
Ie vent, thoutinll, 
Ie calme , athaouostinu , 
la chaleur, Kouichipol, 

Ie soir, ta kachike, 
Ie nord, kioao'itinn, 
Ie sud, saouina ouon , 
I'est , cochakasta.J>., 
l'ouest, pakouisimo , 
de main , ouabank, 
un 09, oskann, 
d u bouillon, michim-ouaboi' , 
nne fere, ma-koua-sie, 

la graisse, 

l'hUlle, 
} pimis. 

de la m!)elle 

grasse, 
un nerf, 

une maisoonette, 

unlit, 

oedaDs I 

\me porte, 

oscan-pimis. 
asstis, 

ouig-ouam, 

ne-pa-ouinn , 

pendog-ke , 
skoualldam, 

ALGONQUINS. 

miuo ka ruiog. 

sipi. 

baouetick. 
sipi oues tchin. 

ni ganue. 
IIch-ki. 

anang. 
ni mi ki. 
no tayne. 

a-no-a-tayne. 
abo'ice. 

o'n-a-gollche. 
Ke-ouoltioac. 
cha-oua .. na-ol1ang. 

ouaba-no-no-tayne. 

pangouis-chi-mo. 

ouabang. 
oc-kano. 
thabaoob. 
oui - cen - koni-

ouayne. 

pimi-ta'is. 

O!lca-pimi-ta'is. 
attiss. 

om.goUl-onam. 

ne-pai-olluyne. 

pendig. 
skouaudam. 
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un plat, 
UDe forleresse, 

un traineau , 

une ceinture , 

UD bonnel, 

des chaussons, 

une chemise, 
un habit, 
une couverle, 

<Ill ,trap , 
ou iii, 
.le, jarrelieres, 

otbagan, 

ouasgaigan, 

tabanask, 

poquoatchoun , 
astolinn, 

achikaD, 

papakiouyaD, 
papise-co-ouagan , 

ouape-oui-yang, 
rnaneto-otH~gl1inD , 

assabab, 

tchi-ki-bisouD, 

ce5 ;.::an I" aslissak", 

.les souliers, maskisinD, 
un sachet a labac, Kcu,kou';tagaD, 

llne corde pOllr ~ 
porler des far- sapisan , 
deaux, 

aller droit, goi-ask, 
nne medccine, 

ronge, 

bleu, 

mas-ki-kie, 
mes-coh, 

}Kascoulcb, 

onabisca, 

~a-olla , 

tchibalicollare , 

o'na-gaDD. 

olla-koui-gaDn. 

ol!lhanac. 

kelche-pisou. 
pe-malinaDg. 

a-tchi-gan. 

pa-pa-ki-ou'ian. 
pa.pise-cn.ollagan. 

ouape-OUi-yaD. 
maneto':'nueguinD. 

assabab. 
Di.gaske-tase.hisaOD. 

medgicaduayne. 
makisinn. 

Kaskoue-petagan. 

.p.can. 

goi-ack. 
macki-ki. 
Ull!s-cooua. 

a-jaoues-cooua. 

ouabisca. 
o-jaona. 

o-jaones-cool1a. 

o-j aOUl!s-cooua. 

nOH, 

blanc, 
jauhe, 
veri} , 

brun, 
r,ris, 
laid, 

o-jaoues-caona. 

matcbe-na-gousieu, maous -, caollnou,-
gous~. 
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beau, ealaolla.sisieu, nam-bisa. 

joli, Kisi-saouenogan , quoi-nalch. 

SOllfd, nima-petom, Ka-ki-be-Icha·i. 
bienveillanl, milioachinn , oni-tchichin. 
une femme en- paa,ollie, and-gioko. 

ceillle, 
gras, ontinieu, oui-ni-noe. 
gros, moskikitie, mescha. 
petit, abisachieu , IIgou-tehin. 
long, kin-ouain, x.ini-oua. 
court, tchemassisch , tackosi. 
la peau, oui-yan, oui-yan. 

{ ma-Iche-caona.. 
rousse, -maseaoua, 

mas-caouise. 

poltron, sag;l.ta-hau , Icha-gaoutai-ye. 
raible, nitha-misiell , leha· gaollsi. 
maigre, malha-olla, Ka-ona ka-tosa. 
brave, nima-gouslau , san-koui-talge. 
un j eu ne homme, Ilskouinegouiseh, oskinigoui. 
froid, xisinn, Kisinan. 

chaud, Kit-cha-laI, x.itehata"i. 
Ie prinlems, minouskaming, mino-kaming. 
l'ete, nibienn, nibikoui. 
une cascade, tago-ouagong , tago-onag. 
UD, peyak, pe-teh<!"ik. 
deux, niehilm, lIige. 
trois, nisehlaou, lIls-onOJs. 
qnatre, niouai, moan. 
clDq, lJi-annan, Dn-naD. 
SIX, nigaoll-Ia-ouesic " ni"gaollla·ouasouois. 



sept, 
huit, 
neur, 
rlix, 

onze. 

douze, 

treize, 

quatorze, 

quinze, 

seize, 

dix-oepl, 

dix-huil, 

dix-neuf, 

vingt, 
vingt-un, 

vingt-deux, 

trenle, 
quaT.nte, 
oiDqllanle, 
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ntsch-ouoisic , 
jaDnaDieu, 
cRak, 
mitata!, 
peyac-os~p , 

nichieuo()sap, 

Ditchlou-osap, 

ni-ouai-osap, 

niannan-osap, 

nigaoulaoisic.osap, 

Disch-oueric-osap, 

jannanieu.osap, 

chack-osap , 

nigi-ollasouGis. 
chi-ouasouois. 
chang-ollasouois. 
mit-asouois. 
mit-asouois, hatchi, 

petcheilc.. 
mit-asollois, hatcili, 

nige, 
rnit-asouois, hatchi-

IIl.'JOUOlS. 

mil-asolloi~, hatchi, 
Dl-au. 

mit-asonois, hatchi, 
nan;lll. 

lniI 4 ilo;uuois, halchi, 
negauntaol1a~olloi. 

mif'asollOi", halchi-
nlgloua"otlOI'i. 

mit asollois, halchi, 
chi~ol1a"oi'i. 

mit-asonoi." halchi, 
cha uJ,!;-asullois. 

uichieu·mitenah t nigela-nllu. 

nichien - milenah- Di~eta nan, hall tli-
peyac-osap, petellle. 

nichiell - mitenah-
nichieu-osap. 

nischtoll.mitenah, 
nionai.milenl;lh , 

nianuan-mitenah, 

nic;n1101- 1'~'II.[]an. 

nl, mllallan. 

nanan-milanan. 
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\loixan. negaouta - ouoisic- nogaouta _ ouas_ 
mitenah, ouois_mitanan. 

aoixan te-dix , nisch -ouoisic -mi· nigi -' ouas - olIoili 
fenah, milanan. 

,qualre-vingls, janna-ieu-mitenah, chi - ouas - 0 lIois -
mitanan_ 

qU3Ire.vingt-dix, chack-mitenah, chang - ollas- ouois-
milal1an_ 

cent, milana·milinah I ningaoutouack. 
deux cenls, nichieu - mitena _ a- Dige-ouack , 

mitenah, 
mille, milenah - mitena- K.ilchi-ou3ck_ 

mitenah, 
premier, nican, Dilam, 
dernier, skouayalch, chakoua-yanke. 
plus, minah, aoua-Ichi -minn. 
mieux, athiolluck-mitalilua- aoua -tchi -minn -0-

chin, nitchi-chen. 
meilleur,. athiouack-mitaoua_ Xilchi-o-llitchi-cbin,. 

chin, 
je, 

} nitha, ninn. moi, 
toi, 

xitha, xinn. 
VOUS, 

eu", ouilaoua. ouin-na-oua. 
nous, nilha_oua, mno-oua. 
mon, 

} nitayau, nida-yam. 
mien, 

:volre " xitayan, xitayam. 
~ui, ,"-ani. 



( 27" ) 
KIIS Ti: N,E,A.{T X. ALGO_QUIlU. 

que ou lequel, aouolne, Kigoi-ninnt-

qUOl, oua. 

SOD, ,ieD, } otayan, olayim-mis. 
.sa, sienne, 

tout, Kakithau, Kakenan. 

quelque, l'eY-l'eyac, pey-pitchic. 

Ie meine, } tabe5caoutch, mi-ta-yotchd. 
la meme, 
tout Ie moude, missi-acki-ouanke , miehiouai-asky. 

tous les hommes, kaki Ihau-ethi-nyoek, missi-inini-ouock. 

davantage, minah, mina-oua. 

de terns en terns, nanni - gaouleD-

guoUl~. 

quelquefois, u'j-as-co-pouco, 

raremeot, ouica-ac_ko. 

arriver, la-eaou tehin , la-gaoulehin. 

batlre, ,0 tamaha, paeki I-als. 
bn'llcr, mislascasou, itcha-kouiso. 

chanler, nagamaoun, nagam. 
couper, Ki,koLlichau, Koui-kuoi-jan. 
cacher, Ka1ann, Koso-taoue. 
couvrir, aekoua-h.oun, ako-na-oune. 
croire, la-bo'itam, lai-boitam, 
<lormir, nepan, ni-pann. 
disputer, Ki-ko-mi-loUDck, Ki-kouai-di-oua,YD8' 
oauscr, nema'ilo, nimic. 
donner, milh, mih. 
faire, o gitanu, ogi-taoune. 
manger, ouisinie. ouisini·ouinn. 
IDQUnr, nipieu, ni.po-ouen. 
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t8\tbJier 1 

parler, 
pleure 
rire, 
s'asseoir, 
marcher, 
lomber, 
Iravailler, 

Iller, 
venrlre, 

Vlvre, 
VOir, 

venir, 
assez, 

.auinne kikisieu, 
athimetak-caouste, 
malltow, 
,papieu, 
nimatappe, 
pimaoulais, 
,packisinn , 
ah teuskieu , 

nip"haw, 
illaouoin, 
pimalise, 
()1l3Sam, 

astamoteh, 
egolhigog, 
mantiau, 
chisiagan, 

c:1es pleurs, 
il gr~le, 
voila, 
voila quelque, 

} ayao;13, 

Il pleut, 
apres-demain , 
aujourd'hui, 
ailleurs, 
beaucoup, 
lout-It-I'heure , 
prendre courage, 
ce malin, 
cette nuit, 
en haut, 
en bas, 
vraimenl, 

1. 

Koui-mi-ouoin, 
aouis-ouabank, 
anaoutch, 
nelo! , 
mitchell , 
pitchiskoua, 
Kouitipeh, 
chCbas, 
tibiseag, 
espiming, 
tabasisch, 
laboY-y, 

.()uoi-ni-mi-kaw. 

anion-ta.gaon"" 
rna-oui. 

pa-pe. 
na-ma-IRpcLouillll. 
.pirnaollssa'i. 
pangouichinn. 

.anokeh. 
nichi-ouoes. 
alll_ouo·is. 

pl~iis 
(Juab. 

pilla-si-maoU5!. 
mi-mi-nic. 

, ambai-ma-ouita. 
sai-sai-gatln. 

.• :..~ 

aya-ouan. 

K~ui-Oli-ouoin. 

aouc!s-ouabang. 
non.gom. 
auuoiU;. 
ni-bi-oua. 
pilchinak. 
ouaY-oui-be. 
chai-bas. 
di-bi-cong. 
o kitchiaio. 

ana mai". 
. ni-da-onnlche. 

18 
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(leja, sachay, cha-chaye. 

encore, nlina, mlna-oua. 

hier, tacaouchick , pitchinago. 

loin, ouatho, ouassa. 

pres, Konichi-ouoac, paichou. 

jamais, nima-ouecnlch. Ka-oul-ka. 

non, Dima, ka-ouaYlle. 

Dui, ah, lllll. 

bienlol, pa-11Ima, pa-nima. 

toujours, Ka-ki-kie, ka-koni-nick. 

h"lez-vous , KOlle tepe!. , nigouim. 

depuis long-terns, mioua-icha , mon-oll'icha. 



e . 
OBSERVATIONS 

Sur ies Chip~uyans. 
L A nation des ChipiollyaJ1.S est tres­
nombreuse. Ces, sauvages. regardent 1798• 
Ie. pays qui s~etend entre les paralleles 
des 60e et 65'" deg. de latit. nord, 
depuis Ie 100e jusqu?au 110; deg. de 
longit. occidentale, comme leur ter­
ritoire pro pre , ou leur patrie. Ils ont 
. une langue abondante, tres difficile a 
apprendre, et divisee en plusieurs dia-
lectes que parlent les diverses tri-
bus (1) qui habitent les vastes contrees 
dont je vais indiquer les limites. 

La ligne que forment ces limites 
commence au fort Churchill, et suit Ie 
pays des Knisteneaux , Ie long du Mis­
sinipi jusqu'a -YUe a la Crosse .. Elle 

(I) Environ huit cenls hommes de ces'lnbus 
vienncnt trafiquer dans les ractorcries anglaises, 
8t se servent alor~ dll quelques mols qu'ils ODt 
appris de la langue·~es Knistflileaux. 
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- traverse Ie lac des Buffles , Ie lac de la 
1798. Riviere et Ie portage de Ia Loche ; puis 

eIte descend avec la riviere de l'Elan 
dans Ie lac de Montagnes et va droitA 
l'ouest joindre la riviere de Ia Pa~. 
Elle temonte cette riviere jusqu'a sa 
source, et se prolonge jusqu'aux eaux 
de la Colombia, qU'elle suit jusqu'a la 
latitude de 52 deg. 24 min. nord (1). 

La les Chipiouyans sont bornes par 
Ie territoire de la nation des Athnas ~ 
ou Tchins. Leur ligne de demarcatidn. 
s'etend alors directement a I'ouest 
jusqu'a.1amer. La c8te voisine est oc­
cupee par une peuplade qui parle la 
meme langue qu'eux et leur doit son 
origi~e (2). Il n'y a pas de doute qu'ils 
De se soient etendus vers I'est. On s'ait 

(I) A i220 54' de lo~git. occidentale. 
(2) La cote du nord-ouest est habitee par Ie, 

Eskimaux; et.celle de l'Ocean pacifique, par unit 
nation qui n'a rien de commun ni avec lei 
Eskimaux, ni avec les Chipiouyans. 
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qU'une de leurs tribus se tient pres des 
lourees.ae la Saskatchiouayne; mais 17~ti 
je ne peux dire jusqu'ou vont leurs 
possessions dans les montagnes r.o­

cheuses du c&te de l'orient. 
J'ai dit plus haut que la nation des 

Chipiouyans chait tres - nombreuse-; 
cependant leur population ne me pa­
ra~t pas proportionnee a la grande 
.etendue de leur territoire, et il faut 
sans doute l'attribuer en· partie aux 
ravages de lapetite verole, dont on 
trouve encore des traces sur presque 
tous Ie~ points du nord-ouest de l' A.­
merique. 

Les Chipiouyans ont des idees tres­
&ingulieres sur Ia creation du monde. 
11s croient que Ie globe n'etait autre­
foi:; .qu'un vaste ocean, et qu'il n'y 
avait d'etre vivant dans l'univel's·qu'un 
puissant oiseau dont les reux etaient 
de feu, les regards des eclairs, et Ie 
mouvement des aires un eclatant tOll~ 
nerre. 11. deseeIidit, disent· ils, sur 
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l'ocean, et aussit8t qu'ille toucha, la 
1798. terre s'elan~a au-dessus des eaux et y 

demeura en equilibre. L' oiseau fit alors 
sortir de la terre tous les etres divers 
qui la peuplent, a l'exception des 
Chipiouyans qui naquirent d'un chien. 
Aussi ils ne font point usage de la 
chair de cet animal, et ils ont en hor­
reur les nations qui en mangent. Leur 
bizarre tradition ajoute qu'apres l'reull 

vre de la creation, l'oiseau fit une 
fJeche qui devait etre conservee avec 
soin, et a laquelle il n'etait meme pas 
permis de toucher, mais que les Chi~ 
piouyans eurent l'imprudence sacri­
lege de l'emporter; ce qui irrita telIe­
ment l'oiseau, que des-Iors i1 cessa de 
se montrer. 

D'apres uue autre tradition, les 
Chipiouyans sont persuades qu'ils sor­
tent d'un autre pays que celui ou iIs 
sont; qu'ils laisserent dans leur terre 
natale une nation perverse qui l'habi­
tait avec eux; et qu'en la quittant, ilg 
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tra verserent un lac fort long, fort etroit, 
rernpli d.'Hes et d'ecueils. lIs ajoutent 1798• 
qu'ils eurent singulierement a souffrir 
dansla route, parce qu'ils Ia firent pen-
dant l'hiver , et qu'il y avait beallcoup 
deneige etdeglace. lIs aborderent pres 
de la riviere du Cuivre, ou, selon eux, 
Ie sol e~ait entierement couvert de ce 
metal, qui se trouve maintenant cache 
par un amas de terre de la hauteur d'un 
homlI\e. 

Ils croient que dans les premiers 
terns, leurs peres vivaient jilsqu'a ce 
qu'ils eussent les pieds uses a force de 
marcher, et Ie gosier sans ressort, 
par un trop long usage des alimens. 
Us racontent qu'un deluge couvrit 
autrefois toute la terre, a l'exception 
des plus hautes montagnes, sur les 
sommets dlilsquelles l~urs peres cher­
(:herent un refuge. 

Ces sauvages croien~ qu'a I'instant 
ou iis meuren,t, leur arne passe dans 
un autre monde ; qu'ils arrivent sur Ie 
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bord d'une grande riviere; qu'iIs s'"em­
barquent dans un canot de pierre, et 
que Ie courant les porte dans un 
grand lac, au centre- duquel s'el~ve 
une He delicieuse. C'est, disent-ils, a 
J.a vue de ce fortune sejour, qu'ils en­
tendent prononcer l'irrevocable arrllt 
qui decide de lenr destinee. Si les 
bonnesactions qu'ils ont faites dans 
ce monde l'emportent sur des mau­
vaises, on les debarque sur l'~le, ou 
ils jouissent d'un bonheur dont la 
duree est eternelle, et qui, suivant 
leurs idees grossieres , ne consiste que 
dans les plaisirs des sens et d'une in­
satiable volupte. Mais si leurs mau­
vaises actions font pencher la balance, 
Ie canot de pierre s'enfonce tont-a­
coup, et ils restent plonges dans"l'eau. 
jusqu'au menton, regrettant la recom­
pense dont jouissent les ames des gens 
de bien, et faiaant sans cesse de Tains 
efforts pour remonter vers I'Ne fortu­
nee, "dont· ils SORt ex.cl1:1s pOUl' iamltis ... 
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Ce n'est pourtant pas la seule 
croyance des Chipiou-yans. Ils ont 1798• 
Russi quelque idee du syst~me 'de Ia 
metempsycose. Si par hasard un en-
fant vient au monde avec des dents, 
ils s'imaginent aussit&t qu'il res semble 
a quelqu'un des leurs qui a vecu tres­
long-terns, et qui renah avec ces signes 
extraordinaires de son existence ante­
rieure. 

Les Chipiouyans a~ment a changer 
de place. Ils sont sobres, timides et 
ont quelque disposition a l'avarice j ce 
qui a fait plus d'une fois soupc.sonner 
leur probite. 

La stature de ces sauvages est assez 
ordinaire. lIs ont rarement de l'em­
bonpoint j mais quelques - nns d'en­
tr'eux sont robustes. Ils ont Ie teint 
basane, les traits grossiers et les che­
veux lisses, mais nori' pas toujours 
noirs. Ils n'ont pas aussi toujours ce 
regard percsant qui anime ordinaire-
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ment la physionomip des autres san~ 
1798. vages de ees eontrees. . 

Les femmes des Chipiouyans sont 
proportionm!rnent beaucoup mieux: 
que les hommes; rnais elles rnarehent 
et se tiennent mal, ee qui provient de 
)'usage ou elIes sont de voyager neu£ 
mois de l'annee sur la lleige avec une 
pesante chaussure, et de tirer des 
tralrieaux du poiJs de 2 a 400 livrcs. 
Elies respectent singulierement leurs 
maris et leur sont tres-soumises; ee qui 
n'empeehe pas toujours qu'ils ne leur 
temoignent beaueoup de jalousie, et 
que, pour de h!geres fautas , ils ne les 
battent de maniere a leur occasionner 
la mort. Elles deviennent souvent un 
objet de trafic; et un pere ~ Ie droi~ 
de vendre ses lilIes (1). 

La .plupart des Chipiouyans arra-; 
chent Ie poil de leur Dle~ton. Cepen~ 

( I) II De peul pas precisement les vendre 
COlume esclaves', mals comme {:oncubines dt1 
.CLlX qui sonl cen",s plus riches que lui. 
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cant, il eh est qui portent une bathe 
noire et touffue. Les uns coupent 1798. 
leurs cheveux de differentes manieres ; 
les autres les laissent cro~tre dans 
toute leur longueur: cela depend abo 
solument de leur fl;lntaisie. Quant aux 
femmes, elles les portent toujours fort, 
longs, et quelques-~nes d'entr'ellesles 
arrangent avec beaucoup de soin. S'il 
yen a qui paraissent avec les chevcux: 
coupes, c'est une preuve de l'extreme 
jalousie du mari j car la femme re-
garde une telle punition comme bien 
plus severe que des coups de poing ou 
de baton. 

Les Cbipiouyans des deux sexes se 
font une, denx, trois ou quatre Hgnes 
droites, en bleu ou e'h noir j les uns 
sur les joues, les a:-utres sur Ie front; 
et c'est co qui distingue de quelle tribu 
ils sont. Ces lignes se tatouent, Oll 

bien on les fait, ert passant sous la 
peau un £II trenlpe dans la couleut 
qu'on veut qU'elles aient. 
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II n'est point de peuple qui ait plus 
1798. soin de se v~tir commodement que les 

Chipiou yans, et qui se soucie moins 
de l'exterieur de ses habillemens. 
En hiver ils sont v~tus de peaux de 
daim et de faon, qui sont prepa-

. rees avec Ie poil et aussi souples que 
du chamois. En ete,. ils se v~tissent 
des m~mes peaux depouillees de leur 
fourrure. Leurs gutltres sont cousues 
a leurs souliers, et montent jusqu'au 
milieu du corps; on les attache 
avec une ceinture. Sous cette ceinture 
passe un large morceau de cuir qui 
couvre les parties naturelles et Ie der­
riere, et dont les bouts retombent asse~ 
bas. Ils doublent leurs souliers avec de 
la peau de renne qui a son poil, et i13 
ont, en outre, des pieces de euir qui 
leur servent de chaussons. Leur ca­
misole , ou plut8t leur veste , est ceinte 
dans Ie milieu du corps, et descend 
jusqu'a mi-cuisse. Leurs gants sont 

cousus a lao wanche de 1" cawisole- 7 
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'Ou pendent a des cordons qui sont 
attaches sur l'epaule. Ils ont autour du 1798• 
ceu une palatine, et ils sont coiffes 
d'un bGnnet trcs.singulier, fait avec 
Ii! peau d'nne t~te de daim. Les Chi­
piouyans sont , en outre, couverts 
d'un grand manteau de peaux de .daim 
cousues ensemble. Ce mantea1,l est 
quelquefois simple; mais en hiver il 
'st toujours double de maniere que la 
f.ourrure est par-des sus et par.dessous. 

Un Chipiouyan, v~tu comme je 
viens de Ie dire, peut lie coucher sur 
la gla~e au milieu d'un lac, at y re­
poser ~ans craindre Ie froid; mais, a 
la verite, il a quelquefois beau coup de 
peine Ie matin 1l. se d6barrasser de la 
neige qui s'est accumuIee sur lui pen­
dant la nuit. S'il se sent alors quelque 
besoin de m'anger et qu'il manque de 
provisions, il fait un trou dans la 
glace. Il y peche presque toujours 
quelque truite on quelque brochet, et 
il lui arrache les reux (IU'il avala 
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aussitt>t, parce qu'illes regarde comme 
1798. une chose extremement delicate. Lors­

que les yeux ne suffisent pas pour sa­
tisfaire son applhit, il devore.le reste 
du poisson crud. Cependant, les Chi­
piouyans que j'ai vus avaient coutume 
de faire cuire leur IJlanger, toutes les 
fois que Jes circonstances Ie leur per­
mettaient. Quand ils se trouvent dans 
des deserts ou il n'y a point de bois 1 
bruler, ils sont obliges de manger des 
choses crues; mais en general, ils 
font secher la viande au soleil (1). 

(1) Lorsque les Chipiollyans, ainsi que tous 
les aulres sauvages ue I'Amerique septentrionale, 

Bont en voyage, ils se nourrissent presqu'entiere­

ment de pemican; et voici comment ils prepa­
rell! cette espece de provisions. lis coupent par 
ai)!;uillelles tres-minces la chair des grands ani­

manx dans laquelle il n'y a point de graisse, el 
ils la fon t secher sur un gril de bois place a 11-

des'!" d'uD tres-petit lim, ou ils l'exposcnt au 

soleil, et quelquefois meme 11 la gelee. Lorsque 
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Les femmes des Chipiouyans s'ha­
billent autrement que les hommes. 1798• 
Leurs gu&tres sont attachees au-dessous 
d~enou. Leur camisole est large et 
tombe jusqu'a. la cheville du pied , ~t 
eUes la releven t a volonte par Ie moyen 
d'une eeinture qui leurmarquela taille. 

celte viande est bien dessecbee, on la pile entra 
deux pierres, et elle peut se conserver pendant 
plusieurs aimees. Cependant si ron en a une 
grande quantite, it faut la meltre it l'air au prin­
terns, sans quoi elle fermenterait et se galerait. 
Les animaux sauvages ont plus de graisse alla­
cooe aux inteslin~ et sur Ie dQS , que nQS anitnaux 
domesliql,les; et les Indiens font fondre celIe 
graisse, et la melent toule bouillante, par egale 
qnantile, avec Ia viande pilee. Ensuite ils met­
tent Ie tont dans des paniers ou dans des sacs, 
pour pouvoir Ie Iransporle.r commodement. lis 
mangen\ordin:Iirement Ie p{,mican sans y joindre 
oi sci, ni epiceries, ni meme aueune espe.ce de 

veg~tal. On se fait bienl"t" ce mets. II 'f en a 

auqueI un ajoule de la rnQiille III des baies scebes, 
et qui est biel!. me:lIew:. 
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-- Celles qui sont -nourrices ont leur 
179H. camisole tres-ample par Ie haut, parce 

que quand elles voyagent, elles y met­
tent leur enfant, qui non-seulement 
s'y tient tres-chaud, mais peut facile­
ment teter sans changer de place. 

Rarement ces femmes sevrent leur 
nourrisson avant d'~tre accouchees 
d'un autre enfant_ L'enfantement n'est 
pas l'objet d'une aussi grande atten­
tion et d'aussi tendres soins, chez les 
sauvages que chez les peuples polices. 
Les femmes sauvages qui sont les plus 
avancees dans leur grosse sse , ou qui 
viennent d'accoucher, n'en vaquent 
pas moins a leurs travaux accoutumes; 
et peut-ihre que l'exercice continuel 
qU'elles font. est ca~se qU'elles ne sont 
malades, ni pendant qu'elles sont en­
ceintes, ni au moment de leur deli. 
yrance_ 

Les femmes des Chipiouyans ont 
l'etrange coutume de couper un mor­
ceau du nombril de l'enfant dont eUell 
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I'lccouchent ,·et de l'attacher a leur 
tou .. Elles Ie porten t dans un j oli sachet 1798• 
qU'elIes ornent de piquants de porc':' 
~pic et de grains de verroterie. 

Quoique lesChipiouyans regardent 
leurs femmes comme une proprilhe 
dont ils ne sont pas moin's mahres 
que du reste de ce qui leur appartient. 
lIs prEmnent toujours conseil d'eUes 
dans·les affaires les plus importantes; 
de sorte qu'eUes influent beaucoup sur 
les relations que cette nation a avec 
les Anglais •. 

La polygamie est tres·commune ches 
les Chipiouyans; et les ceremonies de 
leurs mariages sont fort simples. Vne 
filll! est fiancee extremement jeune, a. 
l'honiine que ses parens croient Ie plus 
en etat de Ia nourrir; j~mais elle n'est 
consultee pour cela. Le di vorce a quel. 
qt1efois lieu chez cette nation; mais il 
depend absolument de Ia volonte du 
mario 

Les 'Chipiouyans observent rigou~ 
1. 19 
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reusement une cOlltume qui leur est 
.commune avec les autrcs Indiens de ces 
con trees ; c'est que pendant Ie tems de 
lies purgations naturelles, u ne femme 
est obligee de se separer de la societe. 
Alors si elle se trouve en voyage, elle 
n'a pas Ie droit de suivre la trace on 
marchent l~s hommes; et si dans cet 
etat elle se permet de porter la main, 
aux armes ou a quelques· ustensiles 
appartenant aux hommes , on re­
garde cela comme un acte d'une trc~s­
grande indtkence. Des-Iors ces chose$ 
tiont censees souillees, et l~s sauvages 
croient que s'ils s'en servaient avant 
de les purifier, illeur arriverait quel­
que malheur. 

Les femmes des Chipiouyans ne tou­
chent jamais des peaux d'ours, ni des 
peaux de loup; et i1 est rare que les 
hommes de cette nation chassent cell 
animaux. 

Ils n' ont pas la reputation d' &tre de 
grands chaiseurs ; et il leur est trop 
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ll.1se de prendre des daims dans leurs ---­
~iege~, et de percer Ie poisson a coups 1798• 
de lance, pour chercher a la meriter. 
Leurs vieillards, leurs femmes, leurs 
enfans peuvent tendre des pieges ault 
animaux et pecher comme eux : aussi 
voit-on leurs guerriers s'occuper sou­
V'en:t'des penibles travaux: qui, chez les 
Jlations de leur voisinage, sont tout 
entiers Ie partage des femmes. 

La nation des Chipiouyans est tou­
jours-en gucrre avec les Eskimaux, et 
la superiorite du nombre lui donne un 
avantage considerab~e sur el1x .• Elle 
egorge tous ceux de ces malheureux. 
qui tombent entreses mains; car eUe a 
pour principe de ne jamais faire de pri­
sonniers. Cependant cett~meme nation 
se sournet aux Knisteneaux, toutes les 
fois qu'il leur prend fantaisie de l'at­
taquer, et.les Knisteneaux. sont bien 
'moins nornbreux qU'elle: 

Lorsque des Ghipiouyans se ren­
'~ontrent ou abordent quelqu'etranger, 
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-- iIs ne montrent pas cette froideur et 
J 798• cette reserve qu'ont toujours Ie'! Knis~ 

teneaux; ils s'empressent au contraire 
de prevenir ceux avec qui its se trou­
vent, et de . leur faire part de tout ce 
qu'ils savent. Ils ne pas sent pas non 
plus, comme les Knisteneaux, d'un ap­
parent engourdissement a une extreme 
vivacite. Ils ont un caractere plus egal_ 
un maintien plus uniforme, et beau­
coup deperseveranc·e dans leurs sen­
timens. 

Les Chipiouya!ls n'ayant point Ie 
goat des liqueurs fortes, conservene 
toujours un sang-froid qui ne leur per­
met pas de perdre de vue tout ce qui 
peut leur etre avautageux. Cet atta­
chement a. leurs intedhs est cause 
q1l'on les accuse, ainsi que je Fai deja 
remarque, d'employer quelquefois la 
fraude. Si l'on peut leur prouver qu'iI9 
ont prevarique, its endurent avec pa­
tience les chll.timens les plus severes ; 
mais quand on les punit injustement. 
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iIs ne Ie, pardonnen~ jamais. Je les ai --
. d d' , . 1798• touJours vus oux et mo eres, et Je 

ne crois pas devoir hesiter a dire qu'ils 
sont les plus pacifiques de tous les In: 
diens qui peuplent I' Amerique septen ... 
trionale. 

J e. n' ai j amais assiste a. ] eUrS cererno~ 
nies religieuses j mais je sais qu'il y a 
parmi eux des prihres et de prthendus 
magiciens, qui guerissent sou vent des 
maladies graves, par Ie pouvoir ex", 
tr~ordinaire qu'ils ont sur l'imagina~ 
tion du 'peuple. Le:'Irs principales ma .. 
ladi~s sont les rhumatismes, la dys­
senterie et la pulmonie. lIs ont aussi 
beaucoup de maux veneriens, qui ne 

. :paraiss~iIt pas d' ahord fort dangereux" 
mais qui ruinent insensihlement leur, 
te~perament, et ,les fQntR~rirde honnq 
heure: Avec les conjurations et les jon. 
s.leries de leurs magiciens, les seuis 
remMes ~u'ils emploient sont la cha-, 
leur de certains appartemens disposes. 
pour provoquer la transpiration ~ et. 
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l'ec6rce de saule, qu'ils bri'tlent, redui..; 
sent en po~dre et sement Iegerement 
sur les plaies frakhes et sur les ulceres. 
ils ne connaissent nullement l'usag~ 
des simples, et it ya apparenc'e que' 
leur sol en produit tres-peu. 

Q~loique les' Chipiouyans frequen­
tent depuis long. terns les Eurcip~'ens , 
ils ne cultiyent pas les legumes et les 
vegetaux, que cette frequentation a 
dll necessairement leur faire coIiria1~ 
tre. Mais il est yrai qu'on peut l'attri­
huer en partie" a 'Ia sterilite. de leur 
pays. L'exemple ne leur a guere seryi 
non plus it leur faire perfectionner 
leur chasse. Ils conservent leil~ ~a.­
niere grossiere de prendre les animaur 
et d'en preparer Ia peau. Tant8t ils 
poussent les daims',dans des etangs, aU. 
ils les percent de leurs lances; tantQt 
ils les traquent dans de petites en­
ceintes de paHssades, ou ils'les tuent 
a coup de fleche. Quelquefois aussi ces 
animaux: sont prisdans des iiMges. 
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faits avec la peau de leurs semblables. _ 
Dans 'Ies chasses a laJance et a. la 1798. 

Hl!che, la proie est partagee entre 
tous les chasseurs. Lorsqu'un animal 
est pris dans un piege, il appartient- a 
ceiui par qui ce piege a ete tendu : ce­
pendant si un chasseur qui n'a pas en­
core de proie passe it. cote de l'animal 
arr~te J il a Ie droit de s'en emparer, 
pourvu qu'il laisse la tthe , la peau 
et les reins pour Ie proprietaire du 
piege. Ainsiquoique les Chipiouyans 
n'aient point de gouvernement regu­
lier, et que c11aque hom me soit inde­
pendant et mahre absolu dans sa fa­
mille J ils sont guides par certains 
principes de justice qui contribuent 
au bien general. 

Quand les Chipiouyans ont des que­
relies entr'eux J les suites en sont ra­
r.ement sanglantes; s'ils en viennent 
aux mains, ils ;e bornent a se donner 
rcciproquement quelques coups de 
~oing, it. chercher it se terrasser e~ i 
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s'arracher les cheveux. Quand ils TCU-

1798. lent injurier _quelqu'un, ils lui don­
nent Ie nom de l'animalle plus feroce 
qu'ils connaissent; ils l'appelleDt aussi 
laid et mort-lte (1). 

Independamment des armes et ~ 
instrumens que leur fournissent les 
Europeens, ils se servent de lances, 
d'arcs et de fleches ; et ils ont des filets 
pour p~cher Ie poisson, ainsi que des 
lignes qu'ils font avec des courroies 
de peau de daim non prepanle. Ils 
ont aussi des filets pour prendre les 
castors, lorsque ces animaux SOUt .as­
sieges dans leurs cellules et cherchent 
a s'echapper sous les eaux. Ces filets 
sont faits d'une maniere particuliere ; 
mais il faut qu' on veille attentivement 

(1) Ce mol se dil dam leur langue Ichiar. C'est 
aus);i Ie nom qu'ils donnenl ~ frelus des remelles 
o'animal tnees a·la chasse; feelns qu'ils man­
I:enl toujours el qu'i1:. regardeut comme une 
cho¥_ ex Irt,mement del~ale. 
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Je moment.ou Ie ca&tQr, Y, entre, car -­
antrement Ie filet serait b~e~{8t brise. 179K 
On retire soudain Ie fIlet J et on Ie 
jette sur la gla.ce : alors Ie castor y 
~este aussi :immobile que ,s'n etait sans 
vie. 

Les Boul,iws;po:p.t $e servent les Chi­
piouyans pour mar,cher sur 1a neige: 
sont suplkieurement faits. Plats en­
dedaJ,ls, eI; Jor.ma.nt une, courbe en de­
hors, il$ 1 so;o.t pointus par l~s deux. 
bouts, mais celpi de ~.vant est releva. 
On les ,1a;ctl:eldgll.mmen,t en forme de 
brodequins, avec des :Gqu,rl"oies de, 
pea~ de daim. Les tr~naaux sont 
faits de planches tres-mincel> , rele~e&: 
~ur Ie devant,) COmJDtl,' l~s' s()uliers , 
tres - biep: ,,-tr.ay~iHes, tres·hitn polis 
pour pOjlv6iq;li~ser3af:il~M~, Pres, 
que toua les ,Ibdiellll de l'AU1er.i(jfu~ 

septentriQnal¢, liega.rdent Ie b~is clont 
les, fibres !lont les plus serrees, comme 
Ie meiUellt :pour des traiuell!»x : ceo, 
pendant les t;;hipiouyan-sfont les leurs" 



( 293 ) 

avec du sapin''touge, ou du sapin de 

1798'. marais, et ils se servEmt' pour cela de 

couteaux recourbes. 

La contreeque les Chipiouyans ap­

pellent leur pays, n'a que tres-peu de 

terre vegetale : aussi ne produit-elle 

presque pas de bois ni d'herbe. Ce 

qu'on y voit en tres-grtuide quantite~ 

c'est de Ia m(]Uss~ que paissent'les 

daims. II ya aussi une autre mousse 

qui vient sur les rochers, at sert d'a­

liment aux hommes dans Ie tems des 

grandes disettes. On la fait bouillir 

dans de l'eau'; eten se dissolvant, elle 

forme une substance glutineuse asseza 

nourrissante. 

, Malgre la' sterilite' de leur pays, 

les Chipiouyans peuvent yvivre tres­

agreablement une partie de I'annee. 

n ne leur faut que du soin et de' 

l'industfie j car Ie poisson abonde 

dans leurs lacs, et des' troupeaux de 

daims couvrent leurs collines. Mais 

quoiqu'ils soient les pips prevoyans at 
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les plus economes de tous les sauvages ~ 
de l'Amerique. ils ont beaucoup a 1798.­
soDffrir de Ia disette dans certains 
terns, et sur-tout dans Ie fort de l'hi-
ver, parce qU'alors ils sont obliges de 
seretirer dans leurs bois clair-semes 
et rabougris. 

Le breuf musque se trouve dans la 
partie occidentale du territoire des 
ChlpiOliyans; mais ils ne Ie mangent 
pas. Ii y a aussi de grands lihres; plu­
sieurs sortes de renards, . quelques 
loups ~1ancs particuliers a leur pays. 
des perdrix 'grises, des perdrix blan­
cbes , et d'autres especes de gibier. 
Le castor et l'elan ne se voient qu'en­
de~a du soixantieme degre de latitude 
septentrionale, et Ie buffle est encore 
bien plus dans Ie sud. On sait gue cet 
animal frequente une plus haute lati­
tude a l' ouest du pays des Chipiouyans.' 

Ces Indiens portent dans les comp­
toirs anglais·, des morceaux de tres­
beau inarbre melange, qu'ils prenn"ent 
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chez eux a ·la surface de la terre. On 
~798. le travaille faci~ement; iI est suscep­

tible d'~n beau po Ii , et il durcit avec 
1e terns. 11 supporte Ie feu sans se fen­
dre , et les Chipiouyans en font des 
pipes, car iis airnent beaucoup a fu­
mer, genre de luxe qu'ils doivent aux; 
Europeens. 

Ces sauvages ne connaissent guere 
d'arnusemens. Leur musique est si 
rauque et leur danse si maussade, 
qu'ils semblent avoir honte de l'une et 
de l' autre, et n' osent s'y Ii vrer. Ils 
s'exercent quelquefois a tirer des fle­
ches contre un but, et jouent· a quel­
ques jeux qui leur sont particuliers ; 
mais en general, ils preferent Ie som­
meil a tout cela. Ils ernploient pres­
que tout leur terns a se procurer a. 
manger, et a se reposer du travail que 
ce soin leur coute. 

lis sont tres - portes a se plaindre, 
et se lamentent souvent, en repetant 
lians cesse, d'un ton piteux et indo-
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lent, Ie mot idiouity ! qui signifie c'est -
/Jien durl 1198• 

Vne extr~me superstition domine 
les Chipiouyansj leurs moindres ac­
tions sont reglees par quelque prejuge. 
Je n'ai jamais pu connaitre leur culte 
religieux ; mais il n'y a pas de doute 
qu'its n'en aient un, puisqu'ils croient 
a un bon et a. un mauvais esprit, ainsi 
qu'a. de~ peines et a. des recompenses 
apres cette vie. lIs montrent laplus 
grande repugnance a. s'expliquer sur 
ce sujet. 

On accuse les Chi piouyans de lais.­
ser perir liftns l'abandon, les vieillard~ 
et les infirmes, et de ne pas enter­
rer les morts. Il est de ces tristes faIts. 
quelquefois necessites p·ar la vte er­
rante que m~ne ce peuple : mats ils 
ne sont point communs. J'ai vu un 
Chipiouyan qui etait devenu paraly­
tique et tout-a.-fait impotent, porte 
pendant plusieurs annees de suite pa.r 
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les autres, et servi aveC Ie plus grand. 
1798 • so in jusqu'a sa mort. 

S'ils laissent des morts sans les en­
terrer, on ne peut pas l'attribuer a 
une insensibilite sauvage, mais a l'ex­
trilme durete de leur sol, qui ne degele 
jamais. Il est milme certain que lors­
qu'un des leurs meurt dans les bois, ils 
couvrent son corps avec des brancha­
ges. D'ailleurs ils temoignent toujours 
un grand respect pour la memoire d'un 
parent ou d'un ami. Ils portent long­
tems son deuil, se coupent les che­
veux, eL ne touchent point aux choses 
qui lui ont appartenu; sou vent mil me 
ils detruisent celles qui leur'sont pro­
pres, pour prouver combien ils sont 
affliges de sa, perte. 

Si l'ingratitude du sol et l'incIemence 
des saisons qui rendent tres - rares les 
moyens de se nourrir, disposaient 
une nation a devenir cannibale, on 
pourrait croire que les Chipiouyans Ie 

1 



t{ 303 ) 
!ont : mais je n'ai jamais appris qu'il 
yen eut eu chez eux. Ie moindre exem- 1798• 
pIe. J'observerai, de plus, que dans 
~inq mille milles d'etendue- que j'ai 
parcourus dans l' Amerique septentrio~ 
nale, je n'ai trouve aucun peuple an­
tropophage;nientimdu dire qu'il y en 
existiit. Si l'on a vu quelques sauvages 
de ces contrees ·manger de la chair 
humaine, c'est parce qu'ils y etaient 
reduits par l'extrllme necessite qui y 
a force quelquefois les hommes los 
pIns civilises~ 
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VOCABULAI-RE 

De la langue chipiouydne. 

Un hllmme, 
une femme, 
'ID jeuoe bomme , 
une jeune fet\lme , 
moo fiis, 
ma fi)le, 
mon mari, 
rna femme, 
moo frere, 

moo pere, 
ma mere , 

mon grand pere , 
moi, } moo, ma, 
je, 
toi, } yo us , 

eux, 

Dinnie. 
chiquois. 
Kouelakollis. 
Konelakouis chiqUDi. 
Zl azal. 

zi lengai". 
zi dinoie. 
zi zaYDunal. 
zi raiog. 
zi tab. 

zi nah. 
zi Duoal. 

sie. 

D1. 

noun. 

hi. 
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la tete, edthie. 
Ia main, lass. 
la jambe, edthen. 
Ie pied, eouh. 
les yeux, nacka"i. 
les dents, gou. 
Ie cote, Kaq-hei. 
Ie Yentre, bitt. 
la langue, edtheu. 
Jes cheveux , thiegah. 
Ie dos, losseh. 
Ie sang, dell. 

Ie genou, tchagoutt, 

drap, } 
couverle de lain.: 

etlounal'. 

habillement, ih. 
gu~tres , thell. 
souliers, Kintchill. 
manteau, 

~ ,"obe, thouth. 
c:ouverte de laine. 
manches, bah. 
gants, guise. 
bonnet, sah. 
un cygne, Kagaouce. 
un canard, :&eth. 
nne oie, gah. 

1. ~O 
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line perdrix blanche. cass bah. 

Dne perdrix grise, diele. 

un bume, guiddi. 

lin daim gris, diniii. 

un reone, edlhoun. 

1111 cas lor, 

un ours, 

uoe loulre, 

une martre, 

un louvetean , 

zah. 

zass. 
naby_ai·. 

thah. 

nagouiyai". 

Ull loup, { 
.yess. 
niouniai". 

un renard, 

uo lievre, 

uo chien, 
uoe peau de castor. 

ane peau de lontre. 

uoe pean de daim 

gns, 
gras, 
Ja graisse, 
la viande, 

un brochet, 

un poisson blaoc, 

nne truite, 

un brochelon , 

uo hame~on, 

naguilhei". 

cah. 

slieogh. 
zah thith. 

naby-ui Ihith. 

diniul thith. 

icah. 
thless. 
bid. 
ouldiah. 
slaoue"i. 

slaouyzioa"i" 

o'gab. 

gui-eth. 



une ligne pour 

Iltlcher, 

un, 
deux, 
trois, 
quatre, 
ClIlq, 
SiX, 

sept, 
huit, 
neul', 

<lix, 
vingt, 
Ie lim, 

reau, 
Ie bois, 
la glace, 

la nci~e, 
la pluie, 
tIn lac, 
nne riviere, 
llDe,Montagne, 
nne pierre, 
de. baies , 
chaud, 
froid, 
ulle He, 
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douler.. 

sla-tohi. 
na?;-hour. 

tal1:hy. 
den~k-y. 

sasaoula-tchi. 

alki-tar·hy-y. 

alky-aeing-y. 
Kakina-banolh-nn. 
Ka-nolh-ua. 
na-ghollr-kha-noib- na. 
Kaoulln. 
taoue. 

dethkinn. 

tholln. 
yalt.. 
thinrielsie. 
tbaollcy. 
Tese. 
zelh. 
th&ih. 

galli-eh. 
edollh. 
edzah. 
noucy. 



un rusil, 
de la poudre , 
un couleau, 
une hache, 

Ie soleil, 
la lune, 
rouge, 
nair, 
commerce, 
echanger, 

bon, 
pas bon, 
puanl, 
mauvais, 
laid, 
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telkilhy. 
telkilhy-kaounnlt. 
bess. 
thynle. 

} sah. 

deli-caouse. 
dell·zinn. 

} na-haoun-nJ. 

leyzaug. 
leyzang-haoulley • 
gueddey. 

} slieney. 

depuis long-tems , galladinna. 
rnainlenant, } ganneh. 
aujourd'hui, 
demain, gambeh. 
bien I,,! , xarahaoulley. 
\IDe maison, } une cabane, 

Kouen. 

un canol, chalouzy, 
une parle, thi-o-ball. 
une cabanli de n'abalai. 

cuir, 



\m chef, 
mien, 
sien, 
VOlre, 
grand, 
pelit, 
je vous aime, 
je vous hais, 
je VOllS plain5, 
mon parent, 
donnez - moi 

I'eau, 
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boulchahoudry. 
zidzi. 
bedzi. 
nontzi. 
onchass. 
lehaue-tah. 
ba-ehoinilchdinh. 
bouknoinitchadinh-hillai. 
esl-Ichaounest-hinai. 
si-Iod, inrial. 

de tou hannillou. 

donnez-moi de la beds hannillou. 
viande, 

oonnez - moi du slo-ih-hannillou. 
pOISson, 

donnez·moi It man· bid barrulher. 
ger de la viande , 

donnez moi a boire 10 ba&ithell. 
de I'eau, 

c:'est loiu, nilha-ouzani. 

c'est pres, { 
nildoual-ouzani", 
nildouai. 
nilha-hillal. ce n' est pas loin, 

I£ombien, 
commenll'appelez. 

etlaneldey. 
etla haoulna. 

VOUI, 



'fenez ici, 
peine, 

douleur, 

c'esl cruel, 

1'OUS menlez, 

quoi done? 

( 310 ) 

yeu dessa'j" 

} i-yah. 

i-diollyah. 
ontzi. 
edlass-gueb. 



VOYAGES 

D'ALEX.DRE MACKENZIE. 

C HAP I T REP REM I E R. 

Route du fort Chipiouyan a l'Lle a 
la Cache. 

LE mercredi, ~ juin 1789, a neuf -­
heures dumatin, je partis du fort Chi- 1789-
pioup.n , situe sur la c8te meridio- juin. 

nale du lac des Montagnes (1). J'etais 
embarque dans un canot d'ecorce de 
bouleau, et j'avais pour conducteurs 
un Allemand et quatrc Canadiens, dont 

(r) Le fort Chipiouyan est a 580 40' de latit. 
nord, ct It IIOO ::lo' de longitude 11 l'ouest de 

Greenwich. La boussole y a 160 de variation 1I 
rest. 
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- deux. etaient accompagnes de Idurs 
1789' femmes. 
jilin. Un Indien, quiportaitle titre de chef 

anglais ~ me suivait dans un petit canot 
avec ses deux femmes; et deux autres 
jeuneslndiens, ses compagnons,etaient 
dans un autre petit canot.Ces sauvages 
s'etaient engages a. me servir d'inter­
pn~tes et de chasseurs. Le premier 
avait autrefois accompagne Ie chef, 
qui conduisit M. Hearne a la riviere 
des Mines de Cuivre. II s'etait depuis 
distingue parmi ceux: qui allaient 
echanger des pelleteries au fort Chur­
chill, et il avait ete long.tems attache 
aux agens de Ia Compagnie de la baie 
d'Hudson. C'est ce qui lui avait fait 
donner Ie titre de chef anglais. 

J'etaisaussiaccompagne par un canot 
que je destinais a faire Ie commerce, 
et dont j'avais confie le commande­
ment a M. Leroux, I'un des commis 
de la Compagnie du nord-ouest. Ce 
canot portait une partie de nos pzo-
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visions; car Ie tout n'ava.it pas pu 
entrer dans Ie mien, au il y avait deja 1789-
les hardes necessaires pour notre juiu. 

voyage, un' assortiment de marchan-
dises destinees a servir de presens aux 
sauvages pour nous concilier leur 
bienveillance, et enfin les armes et 
les munitions qu'il nous fallait pour 
notre defense et pour la chasse. Ce­
pendant il y avait lieu de croire quej 
si par la suite nous etions obliges de 
nous separer, Ies vivres que nous 
aurions consommes laisseraient assez 
de place dans mon canot pour rece-
voir 1«: reste de notre appro vision­
nement. 

Nous cingIames droit a l'ouest; et 
apres avoir couru vingt-un milles dans 
cette direction, nous en Hmes neuf en 
gouvernant au nord· nord-ouest. NOlls 
entr.'l.mes ensuite dans une ri viere au 
plut8t dans un des bras du lac, qui 
sont fort nombreux. 

La, nousfimes cinq Olilles en por-
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tant Ie cap au nord, et deux milles au 
1789. nord-nord-est. A sept heures dll soir, 

JUlll. nous pdmes terre. et nous plant ames 
nos tentes sur Ie rivage. 

Un de nos chasseurs tua une ..Die et 
deux canards. Nous m~mes nos canots 
hors de I'cau, et nous leur donnames 
un suif, qui leur etait necessaire. 

jeu.4. Nous nous rembarqu<1mes a quatre 
heures du matin. N ous Hmes demi­
mille au nord-nord-est, un mille et 
demi au nord, deux miIIes a l' ouest, 
deux milles au nord - ouest, un mille 
ct demi a l' ouest - nord - ouest, demi­
mille au nord-nord-ouest, et deux 
milles a l'ouest-nord-ouest. La riviere 
termine la son cours et se jette dans 
celle de la Paix. 

Une chose tres-remarquable, c'est 
que dans les mois de mai et d'aout, 
terns ou la riviere de la Paix est haute, 
les divers bras par lesquels Ie lac des 
Montagnes verse ses eaux dans cette 
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riviere, ehangent de cours_et refluent 
vers lui. 1789. 

Celui des bra~u lac ou nous juin. 

navigu.1mes, n'a, dans toute son ~hen-
due, ni plus de deux cents:pas de 
large, ni moins de cent vingt. Ses 
bords sont assez bas, excepte dans un 
endroit, ou ron voit un rocher tres-
6Ieve. La terre y est couverte d'arbres, 
parmi lesq ueis on distingue des bou­
leaux blanes, plusieurs sortes de pins, 
des peupliers communs, des peupliers 
noirs, et trois especes de saule. 

La riviere de Ia Paix a plus d'un 
mille de large dans l'endroit ou nous 
y entril.mes, et elle court avec bien 
plus de rapidite .. que Ie bras I du lac 
<lue je viens de decrire. C'est-Ill. aussi 
qu'elle prend Ie nom de riviere de 
l'Esclave. (1) 

(I) La tribu des Indiens appelee la [ribu des 

esc laves , «!tant chassee de son territoire par les 
Knisteneaux, s'etablit sur les bords de la riviere 
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V oici Ia route que nous rimes ce 

jour-la. : Deux milles aunord-oue&t,­

six milles au nom-nord.ouest, a: tra­

vers des iles ; - quatre milles et demi 

au nord, - deux milles au nord quart 

d'est, - six milles a. l'ouest quart de 

nord,_un mille au nord,- deux milles 

au nord-est quart d'est , - un:mille au 

Dord. La nousfrancMmesunecascade, 

et nous continul1mes notre navigation. 

sept milles et demi au nord-ouest, neuf 

milles au nord-nord-ouest, six milles 

au nord quart d'ouest, un mille et 

demi au nord - ouest quart d'ouest. 

demi - mille au nord- ouest quart de 

nord, six milles au nord-nord·ouest • 

un mille au nord. quatre milles a~ 

de la Paix, et lui donna son nom. Il ne faul 

pourlant pas croire que ce nom annonce que les 

Indialls qui Ie porlent , sont dans la servilude; 

il lie leur a ele applique que comme une injure. 

el pOllr marquer qu'ils sont plus sauvages enCOCQ 

qu" les au Ires sauvages. 
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nord-ouest quart d'ouest, et un mille -
au nord-nord-est. 11 etait alors sept 1789. 
heures du soir, nous nous trouvions juin. 

a l'embouchure de la riviere du Chien. 
Nous abordames a cate des cascades 
sur la rive orientale, et nous dechar­
geames nos canots. En cet endroit III. 
riviere de l'Esclave a pres de deux 
lieues de large. 

A trois heures du matin , nous ren- veo.5. 
trilmes dans nos canots, mais les de­
charge ames a la 'premiere cascade. 
Quand BOUS cftmes rernis a bard nos 
eff'ets, nous naviguilmes dans un 
etroit canal forme par des Hes ; et en 
une demi - heure nous arri varnes au 
portage. Ce portage a trois cent quatre­
vingts pas de long, et est tres-com­
mode, excepte vers l'endroit OU on 
Ie quitte. N ous trouvarnes - la une si 
grande quantite de glace, que no us 
eames assez de peine a recharger nos 
canots. 

De ce portag@ a celui de l'Embarra6 
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il Y a environ six milles. Ce dernier 
cloit son nom et son existence a. la 
quantite de bois sec qui ,'est accu­
mule dans l'etroit canal qui est a 
dhe. 11 a mille vingt pas de longueur. 
Un mille et demi plus loin, on trouve 
un. autre portage, et cent cinquante 
pas au·dela, encore un autre, de la 
m~me longueur de celui 'qui precede. 
Apres avoir fait quatre milles de pIlls, 
nous arrivames au portage de fa lIEon­
tagne, au-dela duquel nous entrames 
dans la grande riviere. 

La petite riviere, qui n'est qu'un 
bras de la grande, offre un passage 
plus commode et bien plus sill' que 
cette derniere. Cependant je suis per..; 
suade qu'en faisant Ie tour des nes , 
on abregerait la route et on trouverait 
moins de portages. , 

Le portage de fa lI:lontagne a tro~s 
cent trente - cinq pas de long. De la 
au portage du Pelican, il y a environ 
un mille, et beaucoup d'ecueils tres-
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dangereux. n y faut aborder tout pres 
de la cascade', dans un endroit au 1789' 
l'ecore est presqu'a pic. Le portage juin. 

~st long de huit cent vingt pas. 
En arrivant au portage lu Pelican, 

taus nos gens furent employes d. trans­
porter man, canot et mes bagages sur 
la montagne. Pendant ce tems-Ia, un 
des canots des Indiens fut entraine 
dans la cascade et mis en pieces. Dne 
femme indienne qui etait dans ce 
canot, se sauva en s'elan~ant dans 
l'eau j mais eUe perdit ses effets. 

Notre route, depuis Ie matin, avait 
presque toujours/ ete droit aunord~ 
ouest, et nous avions fait quinze 
milles. De liL jusqu'au prochain por­
tage qui est. aussi Ie dernier sur cette 
~iviere, il y a environ neuf milles. 
Pour s'y renure, on se dirige au nord­
ouest quart d.'ouest. et on rencontre 
tf.ois peti~es cascades qui n'intercep­
tent pas la navigation. Ce dernier por­
tage a cinq cent trente - cinq pas de 
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long. et Ie chemin y est tres-mauvais: 
Nos canots etant alleges. firent Ie 

tour de l'ile qui se trouve vis-a-vis de 
ce portage; de sorte qu'il ne falIut 1e6 
transporter qu'a la distance de deux 
fois leur longueur. 

En 1786. il Y eut cinq hommes 
noyes et deux canots avec divers ef­
fets perdus sur les rochers qui for­
ment les cascades de l'autre cate de 
la riviere; ce qui a fait donner a ce 
lieu Ie nom de portage des N01Yes. 
Ces hommes etaient sous la direction 
de M.-Cuthbert-Grant. et se rendaient 
dans Ie lac de l'Esclave. 

Nous Hmes six milles au-dela du 
portage des Noyes; et a cinq heures 
et demie de l'apres-midi. nous cam­
parnes sur la pointe de fa Roche. 
Tous nos gens etaient extri!mernent 
fatigues. Les chasseurs avaient tue 
un castor. sept oies et quatre ca­
nards .. 

lam. 6. Nous recomment;ames notre navi~ 
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gation a deux heures et demie du ma- ___ 
tin. Nous marella.mes vingt-un milles, 1789~ 
en gouvernant au nord - ouest quart juin. 

de.nord, einq milles au nord- o~est 
quart d'ouest, quatre milles it l'ouest-
:Qord- ouest, six milles a l' ouest, 1m 

mille en doub1ant une pointe au 
~ord-nord.ouest, cinq milles a l'est~ 
deux milles au nord, un mille et demi 
au nord - ouest quart de nord, trois 
I!lilles a l'ouest- nord - ouest, deux 
milles au nord-est quart d'est. Nous 
doubUmes une seconde pointe d'un 
mille et demi; puis nous Hmes neuf 
milles a l'ouest quart de nord, six 
inilles au nord- ouest quart d'ouest ~ 
et cinq milles au nord - nord - ouest. 
La nous atterroimes a six heures du 
soir. Nous dc:khargeoimes nos eanots p 

et nous dressoimes nos tentes. Nous 
allll.mes en suite poser nos filets dans 
une petite riviere, qui coulait non 
loin du lieu ou nous etions campes • 

. Durant la plus grande partie de 
1. 21 
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cette journee , nous eumes Ie vent de-; 
1789. bout. Le froid devint si violent, que 

JUIn. nos Indiens furent obliges de se servir 
de leurs gants. Nous tul1mes sept oies 
et six -canards . 

.lilll.7. A trois heures et demie du matin ; 
nous nous rembarquames. Nous cin­
glilmes un mille al'ouest-nord-ouest,. 
puis nOUI) Hmes un mille en doublant 
une He. Nous marchames ensuite 
deux milles et demi au nord-ouest ~ 
trois milles au· sud quart d'ouest, un 
mille a l'ouest-.sud-ouest, demi-mille 
au sud-ouest quart de sud, trois milles 
au nord-ouest, trois milles et demi a 
l'ouest-nord-ouest, sept milles et demi 
au nord, quatre milles au nord-ouest 
quart de nQrd, deux 'milles et deIni 
au nord, et deux milles au nord-ouest 
quart de nord. 

La pluie qui durait depuis quelques 
terns, tomba alors si abondamment que 
nous fUmes obliges de prendre terre.' 
NODi <Ulchargeames nos marchandises 
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et nos bagages, et les pla<$ilrnessous nos 
tentes,depeur que l'humidite n'ypene- 1789' 
trat. Bient8t Ie terns s'eclaircit • et nous juin. 

nous remlmes~nroute. Nous Hmes dix 
roilles droit au nord, un mille et demi 
al' ouest, un mille et demi au nord. Mais 
alors il recommen'ta a pleuvoir avec 
force, et je m'arr~tai pour passer la 
nuit, quoiqu'ilne Eftt encore que trois 
heures et demie. M. Leroux alIa plus 
loin, dans l' espoir de trouver un atter-
rage plus agreable. 

Ce jour-la Ie vent souffia tres-fort 
du nord-nord-est; ce qui ralentit beau­
(Joup Ia marche de nos canots. Nos 
Indiens tuerent deux oies et de,ux ca­
:nards. La pluie continua a tomber 
toute Ia soiree. 

La nuit fut temp~tueuse. La pluie Iun.8. 

tomba jusqu'a deux heures apres midi; 
.ctle vent continua a souffler avec tant 
de violence, que je pris Ie parti de ne 
me'remettre en route que Ie len de­
JDaln. 
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Nous nous embarquihnes a deux 
1789' heures etdemie du matin. Lc tems etait 
)lun. calme et brumeux. Bient()t nous mmes 

mar. 9' joints par nos deux jeunes Indiens, que 
n ous n 'a vions pas vus depuis deux jours. 
Ils avaient tue quatre castors et dix oies. 

Quancl nous ettmes fait un mille, 
en gouvernant au nord-ouest quart de 
nord, nous vimes a droite sur Ie ri· 
vage, un enfonccment que nous pri­
mes d'abord pour un bras de la ri­
viere , et que nous recollni'tmes en. 
suite pour un lac. Rentres dans la ri­
viere, nous marchilmes un mille e1: 

demi ,a l'ouest quart d'ouest, un mille 
at demi a l' ouest-sud-ouest, un mille 
a l'oucst. Alors nous suivimes un tres­
petit bras de la riviere qui se trouve 
dil c&te de l~t. J'appris qu'a l'em­
bouchure de ce bras, il y avait eu an. 
ciennement un portage, a cause dn 
bois sec qui arrctait 1a navigation; 
mais quand nous y passilmes , ce bois 
avait ete emporte ,et l'eau coulait avee 
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facilite. Le cours de ce bras de riviere 
serpente vers Ie nord dans un espace 1789' 
de dix milles, et conduit dans Ie lac jilin. 

de l'Esclave. 
Nous entro1mes dans Ie lac de l'Es­

clave, a neuf heures du matin. Nous 
nous aperl$tImes alors d'un grand 
changement dans la temperature. L'air 
etait excessivement froid. Le lac etait 
encore couvert de glace, excepte du 
c8te du rivage, ou eUe avait un peu 
diminue. Les maringouins et les mous­
tiques qui nous avaient beaucoup in­
commodes pendant notre navigation 
sur la riviere de l'Esclave, nous 
abandonnerent des q a'ils sentirent Ie 
froid. 

Les bords de la ri vi ere , tant au-des­
sus qu'au.dessous des cascades. pro­
d~isent toutes les especes d'arbres qui 
se trouvent dans les autres parties da 
pays; et la rive occidentale est encore 
mieux boisee quel'autre, parce qu'elle 
est plUi basse et couverted'un terr eia. 
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noir et gras. Cette couche de terrein, 
1789. qui a huit a dix pieds d'epaisseur, 

juin. a ete deposee au·dessus des bois sees, 
par les debordemens des eaux. La 
rive orientale se trouve plus «!levee; 
et son sol est compose d'un melange 
d'argile jaunatre et de gravier: allssi 
les arbres qui y croissent, ne sont ni 
si grands ni si nombreux que de l'autre 
c&te de la riyiere. 

Le degel ne s'etait pas fait sentir 
Ie long de la riviere, it plus de qua­
torze pouces au·dessous de la surface 
de la terre; et malgre cela les feuilles 
des arbres etaient deja. deployees. Mais 
sur les bords du lac, on ne voyait pas 
encore la moindre verdure. 

Les elans et les rennes sont tres­
nombreux sur les bords du lac de I'Es­
clave; et, suivant ce que m'ont as­
sure les Indiens, il y a peu de distance 
de ce lac, a des plaines immenses, 011 

paissentde grands troupeaux de huffles. 
Les castors abondent aussi daBS 



( 3~7 ) 
ces cantons. 11s construisent leurs di;.. -
gues et leurs habitations sur les petits 17tl9' 
etangs et sur les ruisseaux; car iis sa- j niD. 

vent que dans·les lacs et les grandes 
rivieres, Ia debacle arrive au prin-
tems, et les glaces emportent tout ee 
qU'elles rencontrent. 

Les bords vaseux de la riviere sont 
couverts de gibier marin. N ous y 
tuames • dans la matinee du 9 juin, 
deux cygnes, dix oies et un castor, 
sans que cela nous fit perdre une 
heure. Aussi aurions·nous. pu facile­
ment remplir nos canots de gibier, si 
la chasse eilt ete Ie seul objet que nous 
eussions en vue. 

En quittant la petite riviere, nous 
gouvernilmesa l'et , et nous passames 

-en-dedans d'un- bane de sable qui s'e~ 
tend jusqu'aux maisons que construi­
sirent, en 1785, MM. Grant et Leroux. 
Ce bane est couvert de bois sec, et il 
J croit quelq;ues j.olis saules. Nous 
touchames souvent, et dans l' espace 
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de cinq milles nous ne trouvlimes ja­
mais plus de trois pieds d'eau. 

NOllS joignimes it l'extremite dn 
banc de sable, nos compagnons de 
voyage, qui y etaient arrives de grand 
matin, et que nous n'avions pas vus 
depuis deux jours. Prevoyant que 
no us serions obliges de rester.lli quel­
que terns, nous dechargedmes nos 
canots et nous plantdmes nos tentes. 
Je donnai en meme terns ordre d'al­
ler a Ia peche, parce qu'il etait neces­
saire de conserver nos provisions pour 
Ie reste du voyage. On prit beaucoup 
de carpes, de ticamangs, de truites 
et de ce qu'on appelle Ie poisson in­
connu. 

n plut la plus grande partie de la 
nuit, et Ie terns ne s'eclaircit que l'a~ 
pres midi. La pluie raniollit beaucoup 
la glace. J'envoyai deux Indiens li la 
chasse, sur les bords d'un petit lac, 
eloigne deneuf milles de l'endroit ou 
nons etions, et qu'on me dit etre fre-
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quente par differentes especes d'ani­
maux. Notre peche ne fut pas aussi 1789. 
abondante ce jour lit qu'elle l'avait ete juill. 

la veille. 
Le terns ctait tres-beau et Ie vent jell. II. 

d'ouest soufflait avec beaucoup de 
force. Les femmes de nos Indiens 
s~'occuperent a cueillir des baies de 
differente espece , qui abondaient sur 
Ie rivage. Pour moi, j'allai, avec un 
de mes gens, sur unelle voisine, ou 
nous ramassames une assez grande 
quantite d'cel1fs de cygne, d'oie et de 
canard sauvage. Nous y tuames aussi 
deux canards et une oie. 

L'apn3s-midi nos deux chasseurs in­
diens revinrent, sans avoir yu aucun 
grand quadrupede. lIs ne rapporterent 
qu'un cygne et une grue grise. Nous 
ne pikhames ce jour. lit que des bro­
chets, poisson trop commun dans ces 
contrees, pour que ceux: qui les habi­
tent l'aiment beaucoup. La glace s'e­
branla et commen<sa it flotter vers l'est. 
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Le terns rut aussi beau que la veiUel 

Nous ft1mes assaillis par des essaims 
de maringouins. La glace continua a. 
fiottervers rest. Je me rendis sur une 
montagne voisine, pour considerer 
plus aisement la glace; mais il me fut 
impossible de voir si elle etait rompue 
dans Ie milieu du lac. Nos chasseurs 
tuerent nne oie et trois canards. 

Le tems fut ruHmleux et Ie vent va­
riable jusqu'au soleil couchant, qu'il 
se fixa au nord. Alors ii poussa les 
gla~ons pres du rivage, de sorte qu'iis 
couvraient nos filets. Un de nos chas­
senrs qui etait aUe Ia veille Ie long de 
la ri viere de l'Esclave , revint avec trois 
castors et quatorze oies. Ii etait accom­
pagne de trois familles d'Indiens, qui 
avaient quitte Ie pays d'Athabasca (1) 
Ie m~me jour que moi. Ces Indiens 
ne me presenterent aucune esp(ke de 
gibie"r, et me dirent, pour s'excuser ~ 
qu'ils avaient voyage avec tant de 

(I) Les environs du fort Chipionyan. 
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promptitude, qu'ils ne s'E~taient pas 
m~me arr~tes Ie terns necessaire pour J 789-
se procurer des provisions. JUlU. 

En tra<;ant une meridienne ,i'obser· di. q. 
vaique la boussole variait de 20 d.a.!' est. 

Le terns fut beau. Le vent continua 
a souffler du nord. La glace brisee s'ac­
cumulait de plus en plus sur les bords 
du lac, et nos filets en etaient telle. 
ment surcharges, que nous craign~mes 
de les perdre. Le soir, nous crftmes 
que nous allions essuyer une violente 
bourasque. L'horizon, du c8te du 
sud, se chargea tout-a.-coup de nuages 
d'un bleu sombre, et il en partit de 
frequens eclairs. Mais au lieu d'un 
coup de vent, nous eilmes une pluie 
abondante, ce qui nous fit esperer que 
les gla<;c)lls diminueraient. 

Le matin, il y avait encore tant de lu. ts. 
glace dans la baie, que nous ne pftmes 
lever nos filets. A midi, Ie vent tourna 
a l'ouest, et non·seulement debarrassa 
nos filets des glaces, mais nous ouvrit 
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un passage pour gagner les nes qui 
1789' etaient devant nous. 

JIlin. En levant nos filets, nous les trou-
vilmes endommages et coritenant fort 
peu de poisson. Nous abattimes nos 
tentes, et partimes au coucher du 
soleil. Nous flmes, en deux heures de 
navigation, huit milles au nord - est 
quart de nord. 

A onze heures et demie du soir, 
nous primes terre sur une petite ile, 
et nous goudronnames nos canots. Il 
faisait encore assez clair pourqu' on pat 
lire et ecrire sans lumiere. Nous n'a­
vions pas;u une etoile depuis Ie len­
de main de notre depart d' Athabasca. 
A minuit, la lune commen~a a pa­
raitre par- dessus les arbres_ Le bas de 
son croissant fut eclipse cinq a six 
minutes. Le ciel etait sans aucun 
nuage. 

J e jetai trois fois la sonde dans Ie 
cours de cette petite traversee , et je 
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trouvai toujours au moins six brasses 
d'eau avec un fond vaseux. 

Le vent du nord fut si violeut touto 
la matinee, et les gla~ons flottaieni: en 
si grande quantite, que nous n'osames 
pas nons embarquer. Nous plkhames 
quelques truites a l'hame~on; mais 
nous ne pumes rien prendre avec nos 
filets. Je determinai la latitude de l'l!e 
a 61 deg. 28 min. nord. 

Le vent s'etant un peu appaise, 
nous rentriimes dans nlts canots a une 
heure apn~s-midi. N ous flmes dix milles 
vers Ie nord-ouest, en louvoyant entre 
plusieurs iles. N ~s canots prirent beau­
coup d'eau. Nous nous arrihiimes a 
cinq heures. Des que nos tentes furent 
plantees, nous nous occupiimes a 
pilcher avec nos ligues et nos filets. Ce 
jour-la, nous entendfmes quelques 
coups de tonnerre. 

N ous nous rembarquames; et en fai­
sant route, nous leviimes nos filets, 

. dans lesquels nous ne trouvames que 

)lllD. 

ma.16 
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dix-sept poissons. Apn~s un mille do 
1789' navigation, nous fumes arretes par les 

JlllD. glaces. Alors nos Indiens nous con­
duisirent dans un endroit OU nous 
Hmes une peche abondante. Quelques­
nns d'entr'enx partirent pour la chasse, 
et pour tacher en merne terns de de­
couvrir un passage entre Ies iles. Mais 
a trois heures apres midi, ils revin­
rent sans avoir reussi dans aucun de 
leurs projets. Ce qui nous consolait , 
c'est que Ie vent, qui soufflait tres­
fort, no us faisait esperer que les glaces 
seraient bient8t ecartees, et que nous 
pourrions passer. Le soir, Ie terns se 
couvrit. Il y eut des eclair.s, du ton­
nerre et de la pluie. 

ieu.I8. A quatre heures du matin, nous 
. levames nos filets, et nous y trouvames 

une grande quantite de poisson. Nous 
fimes qnatre milles en gouvernant au 
nord· ouest; puis la glace nous obligea 
encore de nous arreter. Le vent du 
iud-est l'accumulait entre les nes, et 
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~ousremarquames qu'a quelque dis-' 
tance devant nous, elle etait fort peu 1789-
brisee. Nous posilmes nos, filets dans juiu. 

un endroit ou. il y avait quatre brasses 
d'eau. 

Deux: de nos chasse.urs tuerent ce 
jour-Ia une renne et son faon. Ils ren­
contrerent deux familles indiennes; 
et Ie soir, un homme qui faisait partie 
de ces familIes, vint nous rendre vi­
site. 11 me dit que la glace ne s'lhait 
pas encore rompue du c8te de l'Ue que 
nous avions en face. Ces Indiens ne 
vivaient que de poisson. Ils atten. 
daient Ia fonte des g]aces pour pou­
voir traverser Ie lac. 

Le matin, il ne s'etait pris dans nos me.J9' 
filets que six poissons, encore etaient-
ils de la plus mauvaise espece. L'a­
pres-d~ner., nos Indiens allerent chasser 
tmr ia gtande~le qui etait vis-a-vis de 
nous. Le terns chait nebuleux , Ie vent 
val'iable i et quoique nous fussions au 
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milieu des glaces, les maringouin. 
1789' nous devoraient. 
juin. N ous levames nos filets, sans y trou-

sa. 20. ver aucun poisson. 11 plut beaucoup 
la nuit et toute la matinee. Cependant, 
M. Leroux et les gens de sa suite re­
tournerent sur la pointe d'ou nous 
etions partis Ie 18. 

Pour moi, je ne voulus point quitter 
l'endroit ou j'ctais. Je veillais l'ins­
tant ou je pourrais passer a travers les 
glaces, et je leur promis de les faire 
avertir sitotqu'il se presenterait. 

La pluie tomba par intervalles 
jusques vers les cinq .heures du soil'. 
Alors nous nous m1mes dans nos ca­
nots , et nous gagnames une He qui 
etait a six milles a 1'0uest. Nous trou­
varnes sur la pointe ou nous debar­
quames, une grande quantite de glace. 
Cependant nous y posa.mes nos filets, 
et nous pdmes beaucoup de poisson. 
Nous rencontrames en foute nos chl,l.s: 
ietUS, qui n'avaient rien tue. 
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. .Je ·jetai la sonde it envirofi cent pas 
~e rUe, et je trouvai ving1"une brasses 1789. 
d'eau. L'He abondait en baies et en iuio • 

petits oignons. 
J e us partir deux hommes pour aller 

iivertir M. Leroux devenir mejoindre. 
Le vent du sud souffIa toute la nuit cli.21. 

et poussa les glfl~ons vers Ie nord. Les 
d.eux hommes que j'avais expedies a. 
M. Leroux, furent de retour a J1Uit 
heures du matin. Ils s'eta'ient sepanls 
-de lui a peu de distance de l'endroit 
Cll j'avais plante mes tentes, parce que 
ia violence du vent l'avait oblige de 
prendre terre. 

Le solei! ayant un peu paru Iorsque 
rna montre marqua midi, je pri.hau~ 
teur, et je trouvai que nous etioDS 
a 61 deg. 34 min. de latitude septen· 
trlonale. 

A deux heures apres-midi, M. Le~ 
roux nous joignit. A cinq heures, les 
gla~ons etant en partie pousses vers Ie 
nord, nous nous embarquames, et 

1. 22 
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nous Hmes quinze milles en gouver-
1789' nant al'ouest. Nous' fimes Ie tour des 
juin. iles, ou nous trouvoimes beaucoup de 

glace brisee : celle qui etait du c8te du 
nord-est paraissait l'&tre bien moins. 

Dans cette traversee, la sonde que je. 
jetai trois fois , me rapporta soixante· 
quinze, quarante-quatre et soixant~ 

brasses d'eau. 
Nous plantilmes nos tentes sur l'une 

desiles qui se trouvent a trois milles 
de la c8te. Nous voulions gagner la 
gral'lde terre; mais la glace nous en 
emp&cha. 

Nous aper<sl'lmes des rennes sur 
l'une des Bes. Nos chasseurs partirent 
aussWit pour aller a leur poursuire , 
et en tuerent cinq grands et deux 
petits. lis eurent d'autant moins de 
peine ales joindre, qu'il n'y avai~ 
dans l'ile au·cun endroit ou les rennes 
pus~ent se refugier. Ces animaux 
avaient sans dou~e tJ:averse la glace 
pour se renure sur nle, et Ie degel 
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lie leur ayailt pas permis de s'en re- -­
tourner, ils etaient devenus une proie 1789. 
aisee pour les chasseurs. Cette cir-cons- juiu. 

tance nous fit donner a I'He Ie nom 
d'lle des Rennes (1). 

Je ne me couchai pas cette nuit, 
afin ae pouvoir bien observer Ie cou­
cher et Ie lever du soleil. Cet astre ne 
resta au-dessus de 1'horizon que quatre 
heures vingt-deux minutes. Il se leva, 
d'apres la boussole, au nord 20 deg. 
est. 11 gelait encore si fort que, pen. 
dant la nuit, 1'eau fut couverte de 
glace d'une ligne et demie d'epaisseur. 

N ous nous embarqulmes a trois lu . .2.2. 

heures et demie du matin. Le vent 
soufflait de l' ouest. N ous Hmes Ie tour 
des Hes , et nous nous avan<sames 
treize milles au nord-ouest, en cc3-
toyant la glace qui bordaitIe lac. Nons 
Hmes en suite deux milles a l'onest; 

(r) Et celui d',,,: Carrebceif. 
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apres quoi Ie vent contraire nous obIi. 
gea de relitcher sur lune ~le. Il etai& 
alors neufheures et demie. De I' endroit 
ou nous etions, nous ~Iecouvrions Ja 
trrre qui etait au sud· est " a la distance 
d'environ douze lieues : mais nous ne 
pouvions distinguer si c'etait ]a cate 
du lac ou une continuation d''Ues. 

A midi, j' observai la hauteur du 
soleil, et je trouvai que nous ctions 
a 61 deg. 53 min. de latitude nord. La 
boussole variait de deux points. ; 

L'equipage du canot de M. Leroux 
ayant depose dans rne deux sacs de 
pemican (1) pour Ies reprendre Ii leur 
retour, nous appelames cette He l'illt 
a la Cache (2). 

(1) Ce l'rmiean esl de la ",iande seclu,e aa 
soleil el pil<'e. 

(2) Ce qui esl asscl1: remarqnable, c'esl que la 
Jangue fran~aise s'csl si hieu con.ervee dans Ie 
Cauada ,que les Anglai. mellle qui y soul, dou­
lIenl des noms fran~ais aUl: decouverles qu'il~ 
fOUl dalls l'iulerieur du pays. ( 1o.'-ole du Ira duel. ) 
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Le vent ayant calme, nBus nous 
rembarquiimes a. deux heures apres- 1789-
midi; et nous nmes dix-hpit milles juiu. 

entre diverses nes, en nous dirigeant 
al'ouest quart de nord. 

A huit heures du soir, nous cam­
piimes sur une petite ne. Depuis Ie 
matin ala m~me heure , nous n'avions 
foint vu de glace. Le tems etait bien 
loin d'~tre chaud, et malgre cela des 
Duces de maringouins nous tourmen­
taient Ie jour et Ia nuit. 
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C HAP I T REI I. 

M. Mackenzie St!, spart! de M. Lt!­
raux .. contin~{!, sa route et arrive do 
la vue des mon(s Comus. 

L E S Indiens, dont les canots. n'al­
laient pas aussi vhe que les n~tres. 
et qui n'avaient pu nous suivre 1:1 
veille, nous joignirent sur la petite 
~le oil. nous avions aborde. lIs nous 
apportche.at deux cygnes et nne oie 
qu'ils avaient tues. 

N ous nons reH1~mes en route a trois. 
heures et demie du matin ; et gouver­
nant a l'ouest quart de nord, nous 
Hmes un mille et demi ; puis cinq 
milles droit a l'ouest, dans une baie 
profonde qui, a son extremite, c'est­
a·dire, dOllze milles plus haut que l'en­
droit oil. nous la trouvitmes , re'ioit le~ 
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eaux d'une riviere considerable. Le 
'c8te nord-ouest de la baie etait rempli 1789J 
de petites Bes environnees de gla~ons; juin. 

mais Ie vent qui soufflait avec force, 
nous eut bient8t ouvert un passage 
entre ces iles et la terre. 

N ous nmes neuf milles a la voile. 
en' nous dirigeant au sud-ouest; puis 
seize milles presque droit au nord­
ouest, en passant entre plusieurs nes. 
A deux heures et demie apres -midi, 
nous abordil.mes (1) pres de trois ca­
'banes' appartenant aux Indiens - cou­
'teau-rouge (2), qui doivent Ieurdeno­
'mination aux couteaux de cuivre dont 
ils se' servent. 

Ces sauvages nous apprirent que 
quelques autres Indiens de leur tribu 
avaient teurs caoanes non loin de la', 
4t l'un d'eux partit ausliit8t pour aller 

(r) Sur Ie rivage du lac. . 
(2) 011 les appelle aussi les Indi6ns du cuipre ... 
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les cherchcr. Ils nous dirent, en m~me 
tems , que c'etaient les seuis que nou~ 
verrions pour Ie moment, parce que 
les Indiens esclaves> les Indiens cas­
tors, et d'autres de la merna nation. 
ne viendraient sur les bords du lac 
que lorsque les jeunes cygnes com­
menceraient a avoir des plumes. 11 
plut abondamment l'apres-diner. 

M. Leroux acheta des Indiens - cou­
teau-rouge, huit a neuf paquets (1) de· 
belles peaux de castor et de martre;. 
et cependant il n'y ava.i.t pas parmi 
eux plus de douze chasseurs de castor. 
Le chef anglais (2) qui avait beaucoup 
a reclamer dans Ie pays, ret;ut plus de 
cerit peaux en paiement de ce qui lui 
etait da. 11 en donna aussit8t quarante 
a.compte de ce qu'il devait lui·meme 

(I) Pesant 90 livres chaClln. 

(2) On a vu plus haut que c'etait JeDom do­

l'Illdien, principal iUlerp,cle. 
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depuis les hi vers de ] 786 et 1787, et il 
,echangea Ie reste contre du rum et 
-d'autres articles dont il avait besoin. 
Je lui lis present alors d'un surplus 
de rum, afin de I'encourager, ainsi 
que les jeunes Indiens qui l'accom­

·.pagnaient. 
J'eus plusieurs entretiens avec les 

,Indiens • coqteau - rou~e; mais je ne 
pus apprendre d'eux rien de bien im­
portant pour mon voyage. Ils ne con­
llaissaient absolument que l'entree 
.de la riviere que je me proposais de 
descendre. Alin de perdre Ie moins 
de terns possible a faire Ie tour des 
baies, j'engageai un de ces Indiens a 
-rne servir de guide; et en consequence 
je lui donnai les habillemens qu'il lui 

-fallait pour oette expedition. J'achetai, 
en m~me terns, un grand canot neuf. 
pour qu'it pilt s'y embarquer avec les 
.deux jeunes sauvagesqui etaient amon 
service. 

D'apres une observa~ion solaire, je 
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determinai la latitude des cabanes deS 

17~9· Indiens- couteau - rouge, a. 62 deg. 
lUlU. 24 min. nord. La variation de la bous­

sole chait de 26 a 27 degres a l'est. 
L'apres-midi, je rassemblai les In­

diens - couteau - rouge, pour les pre­
venir que mon intention thait de partir 
Ie lendernain. Ils me dirent qu'ils de­
meureraient en cet endroit, jusqu'a. 
l'arrivee des chasseurs dont ils m'a­
vaient parle, parce que s'ils portaienll 
beaucoup de pelleteries, les Canadicns 
reviendraient avec plus de marchan­
dises, construiraient UIl fort (1) dans 
Ie pays et y passeraient les hivers aussi 
long - tems qu'ils y trouveraient leur 
avantage. Ces sauvages m'assurerent, 
en m&me terns, qu'un pareil etablis­
sement serait pour eux un grand motu 
d'emulation, et qu'ils prendraient Ie 

(I) C'esl Ie nom que dODnen! les sauvages a 
lous les etablissemens que les Europeens fOllt 
chez cux. 
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plus de castors qu'ils pourraient,­
'attendu qu'ils seraient alors certains 1789-
d'en obtenir un prix raisonnable. Les juia. 

Chipiou),ans , ajouterent - ils, les vo­
laient, ou du moins ne leur donnaient 
presque rien de leurs pelleteries ; ceo 
qui les decourageait tellement qu'ils 
ne prenaient plus que les castors dont 
ils avaient besoin pour se nourrir et 
pour se v~tir. 

J'Ekrivis it MM. Macleod et Mac­
kenzie; et j'adressai mes lettres· au 
premier it Athabasca. 

Nous nous embarquames a trois je,25. 

heures du matin. Mon eanot etait 
extr~mement charge, parce qu'on y 
avait mis une partie des effets qui 
etaient dans. eelui de M. Leroux. A 
,notre depart ,.nous film-es honores de 
quelques salVoes de mousqueteries, 
que nous ne manquil.mes pas de 
rendrc. Nou~ gouvernames au sud 
quart d'ouest, pour traverser la baie 
qui n'a pas Ia plus de deux milles 
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_ et demi de largeur, mais que les ID~ 
l789· diens prthendent ~tre beaucoup plue 
juin. large en d'autres endroits, longue de 

quinze lieues, et remplie d'nes. J'y 
jeta la sonJe , et je ne trouvai que six 
brasses d'eau et un fond sablonneux. 

Les terres environ nantes nous of­
fraient un aspect bien different de 
celles que nous avions vues depuis 
notre entree dans Ie lac de l'Esclave. 
Nous n'avions vu i.usqu'alors que de 
bautes montagnes et des Hes de roches. 
ou il nc croh que des arbustes et 
quelques arbres rabougris, mais pa­
rees de beaux: tapis de mousse, e' 
malgre la maigreur de leur sol, pro­
duisant diverses especes de baies. 
parmi lesquelles on rerriarque Ie genie~ 
vre, la fraise sauvage,_ 1a groseille. 
la framboise. et un autre fruit (1) qui 
ressemble a. c:e deruier. 11 croh dans 

(I) Le pathagomeuan. 
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les endroits humides et mousseux ; sa 
tige est mince et a environ un pied 1789. 
et demi de haut. Ces fruits abondent jUlIJ. 

dans ces con trees ; mais on ne les 
trouve pas tous dans les memes en­
droits. Ils ne viennent que dans les 
coins de terre qui leur sont propres. 

Du c8te de la baie Ie rivage offre 
un sol Ieger et sablonneux , couvert 
de tres-grands arbres. n s'eleve gra­
duellement, et il forme, it. une certains 
distance et Ie long de la c8te, un 
amphithe:1tre bien boise et couronm~ 
de rochers. 

Apres avoir cingIe neuf :milles au 
sud-sud-est , nous fumes arretes par 
les gla~ons Rottans, et nous eftmes 
beaucoup de peine a atteindre UDe 

tie, sur laquelle nous debarqu:1mes. 
Je me rendis tout de suite it. l'extre­
mite opposee, afin de voir si nous 
pourrions continuer notre route ce 
jour-Ia.. Cettc ile a environ cinq milles 
de circonference. En la traversant je 



( 350 ) 

fus extr~mement surpris de tn'aper;. 
1789' cevoir que la plupart des arb res y 

jujn. avaient ete coupes depuis plusieurs 
annees, et que leurs troncs etaicnt 
entierement pourris. Je demandais Ia 
cause de ce singulier evenement ; et Ie 
eh¢' anglais m'apprit que beaucoup 
d'!ndiens esclaves qui habitaient autre­
fois les iles repandues dans la baie , 
parce que la p~che y etait abondante 
toute l'annee ,en avaient ete chasses 
par les Knisteneaux, qui etaient con­
tinuellement en guerre avec eux. 

Si les Anglais forment un etablis­
,ement dans ce pays, il faut qu'iJs Ie 
placent dans Ie voisinage de rne dont 
je viens de parler, parce qu'il y a 
beau coup de bois, et que la p~che y 
est facile. 

Voyant a onze heures que Ie vent 
avait entralne la plus grande partie 
de la glace au - dela. de I'lle, nous 
essay ames de continuer notre navi­
gation. Cependant nous rencontrames 
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encore des gla~ons, contre Iesquels 
mon canot courut risque de se briser. 17!S9' 
Nous Hmes vingt-un milles, en tra- juin. 

versant cinq baies differentes et gou­
vernant toujours au sud-est. La sonde , 
que je jetai plusieurs fois, me rendit 

. de six a dix brasses d'eau. 
J'observai que Ie pays environnant 

s'abaissait de plus e~ plus, et deve­
nait toujours mieux boise. Toutes les 
fois que nous longions la c8te, nous 
decouvrions des cabanes, roais point 
d'habitans. Nos chasseurs tuerent deux 
cygnes et un castor. A huit heures du 
loir, nons pdmes terre; nous dechar­
geilmes nos canots, et nous les ha­
lames sur Ie rivage pour les gou­
dronner. 

A .cinq heures du matin, nODS nous 
rembarquilmes. Nous courumes dix 
roilles, en tra,;ersant deux baies pro­
fondes, et gouvernant au sud-est; puis 
a la vue de quelques iles placees it l'est, 
nOUi traversames une autre baie de 

vendr. 
%6. 
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trois mille de large, en all ant au sud-
1789' sud-est. N ous Hmes un mille droit au 
juin. sud, en doublant une pointe, a la­

queJle je donnai Ie nom de Detour; 
ensuite quatre milles et demi au sud­
sud·ouest. La nous rencontritmes une 
boule tnh·forte. 

Je pris la hauteur du soleil, et je 
trouvai la latitude dn point ou nons 
etions a 61 deg. 4-0 min. nord. 

Nons. continu~mes a faire voile, et 
nous courftmes quatre milles au sud­
ouest, et neuf milles a l' ouest - sud .. 
ouest, entre des nes, sur l'une' des­
queUes un de mes Indiens tua deux 
renncs, ce qui nous fit perdre au moins 
trois heures de marche, parce qu'it 
nous fallut mettre en travers pour 
l'attendrc. 

A sept heures du soir, Ie vent du 
sud·est etant devenn u'es - fort, nous 
fUmes obliges de nous arreter jusqu'au 
Iendemain. Nous cri'imes que nous 
trouverions In terre dn clhe d'ou souf-
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fl~it levent ,parce qu'il ne paraissait 
lias venir detres - loin. Par - dela Ie 1789. 
Detour, la cote est basse et dan gc- JUlll. 

reuse, et il n'el1t Pa& facile d'y debar-
quer pendant Ie mau vais terns. a 
~oins que l'on o'aborde dans l'une 
~es lIes que nOlls avions depassees. 

Ce pays abonde en rennes et en 
·.Hans j car nous en aper<$-&mes de,!! 
tfaces dans toutes les parties du ri­
vagc ou nous abord!lfIles. II y a auss\ 
peancQnp de ces perdrix' qui sont 
blanches en ~iver, et dont Ie plu­
mage devient en etc comme celui des 
(:oqs de ·marais j c'est du moins la 
~ouleur qu'elles avaient lorsque oous 
les vlmes. Nos chasseurs tuerent deux: 
(:ygnes vis-a.-vis de l'endroit ou nous 
avions deharql!e j quel,*uesgla<$ons 
~qttaient sur Ie lac. 

Des les trois h~ures du matin nous samedi 

etions dans nos ca~ots. Les marin- 2.7. 
gouins 110US avaient empe~hes de 
p.orlllir pendaqt toute la nuit. Le terns 

1. 23 
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etait calme et beau. Apres avoir fait: 
neufmilies a l'ouest-sud-ouest, nous 
trouy.lmes une baie qu'il nous fallut 
passer. Huit milles de long qu'elle 
avait, et deux milles que nous rimes 
cn nous detournant, faisaient biendix 
milies de marche. Al'entree de la baie, 
la grande terre restait a douze milles 
de distance au sud-ouest de nous. 

Le terns devint alors brumeux; et 

comme nous avions plusieurs baies 
devant nous, il nous parut prudent de 
nous arr~ter. Au bout de deux heures 
les brouillards s'etant dissipes, nous 
nous remimes en route, et nous flmes 
treize milles droit au sud. N ou s pas­
sames plusieurs petites baies ; et nous 
arrivames a l'entrec d'une qui etait si 
longue, qu~ nous ne pouvions voir 
ou eUe se terminait. Nous avions la 
grande t~rre au sud, a la distance 
d'environ dix milles. 

Mon nquveau ~uide n'etant pas aBe 
depuis huit ans dans cette partie du 
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lac, ne savait guere de quel cate il 
devait nous faire passer, et cependant 1789~ 
il croyait se rappeler que Ia baie con- juia. 
duisait a l'entree de Ia riviere. En con­
sequence, nous cinglames dans cette 
haie en gouvernant a-peu-pres a l' ouest-
tlud- ouest. Bient8t nous nous v~mes 
entoures de gIa<;ons, sans que nous 
pussions distinguer jusqu'ou se pro­
longeait Ia baie. Des brouillards sur­
vinrent, et nous eftmes assez de peine 
a atteindre une He que nous avions au 
sud-ouest. Ii etait nuit quand nous y 
abordames. 

A trois heures un quart nous nous dim. 

rembarqul1mes. L'eau restaitimmobile 21il. 

dans Ia baie. N ous parv~nme8 cepen-
dant a gagner Ia pointe qui etait au 
fiud de nous la veille. Ensuite nous 
flmes trois milles dans Ia meme direc-
tion, sept milles au sud quart d'ouest, 
et quinze milles a l'ouest. La je prill 
Ia hauteur du soleil, et je trouvai que 
JlOUS etions a 61 deg. de latitude septen-
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trionale. Nous gouvernlimes alors 1 
17~'9' l'ouest - nord - ouest; et apres avoil" 
JUlII. couru deux milles dans cette direc­

tion , nous v~nmes a l'entree d'un ca­
nal transversal; nous avions la terre 
au sud-ouest, a quatorze milles de dis­
tance. Le canal formait une baie pro­
fonde dans Iaquelle nous entrlimes en 
gouvernant it l'ouest. Nous ne pou­
vions pas voir de terre dans cette di­
rection; malgre cela, notre Indien­
couteau-rouge nous faisait esperer que 
nous y -trouverions un passage pour 
gagner Ia riviere. 

A yant un vent arriere tres - fort ~ 
DOUS perd~mes de vue nos Indiens. 
Nous ne pouvi~ns pas prendre terre 
pour les attendre, parce que nous 
nurions couru risque de .briser notre 
ocanot; de sorte que nous allames jus ... 
~u'a l'extremite de Ia baie, 00. noua 
nous trollvames au milieu des joncs , 
~aI1S decouvrir Ie passage que nous 
3lous etions £lattes d'y trouver. Nous. 
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debarquilmes. Deux heures apres, nos 
Indiens arriverent; mai~ ils ne vou- 1789. 
lurent point mettre a terre, parce juin. 

'lu'ils virent qu'ils ne pourraient pas 
'Y planter leurs tentes. Ils vidorent 
l'eau qui etait entree dans leur canot, 
et ils continuerent leur route jusq,u'all. 
£oucher du soleil. 

Le chef anglais (1) etait tellem.ent 
irrite de ce que l'Indien - couteau­
rouge avait entrepris de nous servir 
de guide clans une route qu'il ne con­
l1aissait pas, qu'il s'emporta jusqu'a. 
1e menacer de lui donner la m{)rt. 
Nous avions effcctivement sujet d.'~tre 
!Rlecontens de eet Indien. Cependant 
j.l ne cessait de nous encourager, en 
-nous assurant qu'il se ressouvenait 
-kes·bien d'~tre venu a travers les bois, 
des bords de la riviere a. l'endroit ou. 
nous etions. 

(I) On sail que c'est Je nom du sauvage qui 
»efVail d'iDlerprele. 
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Ce jour-la, Ie vent agita si fort Ie 
1789' lac, que, quoique nous n'eussiotts 
juiu. deploye que trois pieds de voile, nous 

fiiIiles obliges de nous serv ir de la 
grande chaudiere pour vider l'eau 
qui entrait dans notre canot. Celui 
des fudiens courut grand risque d'etre 
submerge. 

fundi Nous nous rem~mes en route a 
29· quatre heures du soir, en Iongeant Ie 

rivage sud-ouest de la baie. A cinq 
heures et demie, no us fUmes vis-a-vis 
de Ia pointe; et apres I'avoir doublee. 
nous reconnumes Ie passage qui etait 
l'objet de nos recherches. Ce passage 
est un bras du lac forme par line He 
tres-Iongue_ II a environ nn demi-mille 
de large, et on n'y trouve pas pi us de 
six pieds d'eau. II nous parut abon­
dant en poisson; nous y vimes une 
immense quantite de cygnes, d'oies, 
de canards de differente espece, prin­
cipalement des noirs , et beaucolp 
d'autres oiseaux ; maia nous ne piunes. 
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jamais les approcher a la portee du --­
fusn. 1789' 

I.e courant avait peu de force, ct j uiu. 

nou~ portait au sud - ouest quart 
d'ouest, direction dans laquelle nous 
flmes qnator2.e milles. Nous depas­
silmes la pointe de la longue He. C'est 
Ia que Ie lac de l'Esclave verse ses 
eaux dans la ri vi ere (1). N ous n'r trou­
vil.mes que de deux a cinq brasses 
d'ean; aussi il est probable que dans 
Ie terns de son decroissement, la plus 
grande partie du canalou nous pas­
Ililmes reste a sec. 

La, Ie cours du fleuve prend une 
direction a l'ouest; et dans un espace 
de vingt-quatre milles 1 son lit se re­
trecit graduellement, et nnit _par n'a­
voir qu'un demi-mille de large. A la 
verite Ie courant ydevientplus rapide" 

(1) Ou plUlol dans Ie flctlve, qui sera desor­
:mais connu sous Ie nom defleu"e Mackenzie. 

(Nolc du traduc/(J.Ur.). 
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et if y a trois brasses et demi de rond' •. 
)789, Depuis Ie lac jusques-Ia, les terres· 

j.uin. du c8te du nord sont basses et cou­
vertes d'arbres. Le c8te du sud est 
plus eleve ; mais il y a aussi beaucoup· 
de bois. Le courant est tres~fort, et 
les ccores sont a-peu-pres egales pOUl' 
la hauteur et pour la qualite du tei'­
rein, qui est un melange d'argile jau­
niltre et de gravier. Nous y v~mes 

beaucoup d'arbres renverses et noircis. 
par Ie feu, au milieu desquels s'ele­
vaient de jeunes petlpliers qui a7aient 
pousse depuis l'incertdie. Une chose­
tres - digne de remarque, c'est que­
Ibrsque Ie feu devore une for~t de sa­
pins (1) et de bouleaux:, il y croh des 
peuplier!l, quoiqu'auparavant il n'y 
e&t dans Ie m~me endroit aucnn arbre 
cle cette espece. 

Nous cingl.1mes avec une forte brise 

(I) De I'especli que les Anglais appelleu$ 
sprue,.. 
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.u'est, et nons allions tres-v~te, encore 
que nous fnssions obliges de louvoyer 1789' 
entre des iles. Nons Hmes dix milles .lUlU. 

en longeant la rive septentrionale, 
parce que Ie courant y est plus rapide : 
aussi doit-on preferer Ie c8te du sud, 
lorsqu'on remonte Ie fleuve. Apres 
cette course, nous trouviimes que Ie 
fleuve s'(Hargissait. Le vent se calma. 
N e pouvant plus nous servir de la 
voile, nous eumes recours a nos pa­
gayes. Nous gouvernilmes au nord­
ouest, en continuant a lo'nger Ie ri-
"age septentrional. Le fleuve etait la 
IIi large, qu'it ressemblait a un lac. 
Nous cherchions en vain de quel c~te 
nous pourrions trouver une issue j et 
nous etions d'autant plus embarrasses, 
que l'Indien ~ cOllteau - rouge n'ctait 
jamais aIle plus loin. 

Ce sauvage nous dit alors qu'une 
riviere venant du nord et prenant sa. 
source dans les mouts Corn us, venait se 
jeter dans Ie fleuve ou nous navignions. 
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N ous etions precisement a la vue des 
monts Cornus , qu'habitent les lndiens 
castors. Notre guide ajouta qu'il avait 
souvent rernonte cette riviere, et qu'il 
yavait trouve des gens de sa nation. 
Il nous assura en m~rne terns que la 
riviere traversait de vastes plaines ou. 
paissaient d'irnrnenses troupeau"lli de 
buffles ct de daims. 

Bient&t nous trouvdmes de hauts 
fonds qui nous obligerent de tourner a. 
gauche jusqu'a ce que nous n'eussions 
plus d'eau. En nous avanqant de ce 
c8te-Ia, nous decouvrhnes eolin Ie lit 
du fleuve , qui se. prolongeait vers 
Ie sud. Nous gagno1mes Ia terre, et 
nous planto1mes nos tentes 'pour pas­
ser Ia nuit. 

Depuis Ie moment que nOllS nous 
etions servis des pagayes, nous avions 
fait a-peu-pres quinze milles a l'ouest. 
Nous avioos au nord-ouest Ies monts 
Cornus, qui s'etendent du nord-nord­
est au sud-sud- ouest. 
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Je jetai plusieurs fois la sonde dans 
Ie courant du jour, et je trouvai de 
trois a six brasses d'eau. Nos ch'as­
senrs tucrent deux oies et un cygne. 
Nous v~mes beaucoup de jeune gibier 
marin sur les iles que nous depas~ 
sames. 

A quatre heures du matin, nous 
part~es avec un terns calme et tres­
beau. N ous rimes trente-six milles en 
nous dirigeant au sud-ouest quart de 
sud. Au midi du fleuve, on voit 
une cha~ne de montagnes peu elevee , 
qui, d'apres la bOllssole, s'etend di­
rectement de l'est a l'ouest. Nos chas-/ 
seurs indiens trouverent une oie qui 
avait ete recemrnent percee d'une 
fleche, et etait encore chaude. N ous 
nous avan«t.1mes de six milles dans 
]a m&me direction, et nous v~nmes 
it l'entree d'une baie remplie d'iles, 
qui nous parut &tre l'embouchure 
d'une riviere venant du sud. La cha~ne 
Ele montagnes dont je viens de parler, 

I'lln. 

mardi 
30. 
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se termine vis-a.-vis de cet endroit".~ 
1789. A six heures du SOIT • Ie terns chan., 
jJ.lill. gea. Nous pdmes terre: mais avant 

que nous eussions Ie tems de planter 
nos tentes. nous filmes assaillis d'une­
violente temp/lte. La pluie. accom­
pagnee de tonnerre et d'tkIairs. nons 
mouilla jusqu'a ]a peau • et cependant 
elle ne dura pas long-terns. 

Nos Indiens se fatigUlhent extrlhneo-

ment en courant apres des oiseaux 
aquatiques. qui avaient a. peine leurs 
premieres plumes. IIs prirent cinq 
cygnes et nn pareil nornbre d'oies. 

Je jetai la sonde a plusieurs re­
prises. et je trouvai de quatre a six­
brasses d' eall. 
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CHAPITRE III. 

f..,'Ontinuation du voyage depuis les 
monts Cornus jusqu'au pays des 
Indiens-Lievres. 

N 0 us nous embarqullmes a quatre 
heures du matin. Bient8t nous v~nmes 1789. 
dans un endroit ou Ie £leuve n'avait 
pas plus d'un demi-mille de large. Le 
(;Ourant etait rapide, et nous nous diri­
gions al' ouest, en louvoyant entre des 
iles. Quoique la terre filt assez elevee 
des deux cetes du £leuve, les ecores 
n'etaient point a. pic. N ous avions fait 
vingt-un milles dans ce trajet, et la 
sonde nous avait toujours donne neuf 
brasses d'eau. 

Nous m~mes alors Ie cap a l'ouest~ 
nord·ouest, etnous Hmesneufmilles. 
Nous apergtunes en passant, l'em-

juille!. 

mere. 



( 366 ) 

bouchure d'une riviere, du c6ttS 
1789. du sud - est. N ous sondiimes et nous 
juillet. trouviimes douze brasses de profon­

deur. Nous Bmes ensuite trois milles 
au nord-ouest quart d'ouest. Vt, je 
voulus de nouveau jeter Ia sonde, et 
je 1 .. perdis, parce que Ie plomb res­
tant attache au fond, fit casser Ia ligne. 
Le courant (~tait si rapide, que nous 
ne pi'lmes lui resister avec huit pa­
gayes, et Ia ligne qui n'ctait point 
encore rompue equivalait a quatre 
pagayes de plus. 

N ous couri'lmes cinq milles au nord 
quart d'ouest, et nous JlOUS trouvames 
a la vue d'une haute montagne qui 
ctait au sud de nous. Nous nmes alors 
quatre milles au nord-ouest quart de 
nord. Nous vimes I'embouchure d'une 
petite riviere au nord, et nails dou­
blames une pointe a l'ouest-slld·ouest. 
A nne heure, Ie tonnerre gronda; il 
y eut plusieurs eclairs, et la pluie 
'<lmba UDe demi-heure. Cqmme noua 



( 367 ) 
ne nous arretitmes pas , nous ffi.mes -

. tres - mouilIes. Les bords du £leuve 1789. 
etaient encore couverts de gla~ons. juillet. 

N ous abordlmes dans une petite 
fIe ou l' on voyait les poteaux de 
quatre cabanes, que nous jugeames 
avoir ete construites par les Knis­
teneaux qui, six ou sept ans aupa­
ravant, avaient porte la guerre dans 
ces contrees. De lit jusqu'a une riviere 
qui vient des montagnes liu sud, il y 
a quinze milles que nous nmes en nous 
dirigeant a l'ouest. Cette riviere me 
parut ~tre considerable. Elle avait au 
moins demi-mille de large a son em­
bouchure. Six milles plus loin, coulait 
nne petite riviere dans la m~me direc­

.lion. Quand nous earnes fait vingt­
quatre milles , nous pdmes terre vis­
a-vis d'une ile, it la vue des montagnes 
du sud. 

Comrne mon canot etait tres-charge, 
et que j'apprehendais, a cInque ins­
'a.nt, de rencontrerdes cascades qu'on 
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m'avait dit &tre fort dangerelis8s, js 
1789' fis cacher deux sacs de pemican dans 
juillel. rUe qui ctait en face de l'endroit ou. 

nous avions debarque, dans I'espoir 
qu'ils nous seraient utiles a notre re­
tour. Mes Indiens pensaient differem. 
ment; ils prlhendaient que nous ne 
pourrions pas revenir cette annee, et 
que lorsque nous repasserions, Ie 
pemican serait gitte. Non loin de noulJ 
etaient deux emplacemens ou les na- . 
tureis avaient campe l'annee prf;ce~ 
dente. La maniere dont ces sauvages 
avaient coupe les arbres, nous prouv~ 
qu'ils ne cOI1!laissaient point les outils 
de fer. 

N ous trouvilmes un courant tres­
rapide, durant tout Ie trajet que nous 
Bmes ce jour -130. ~os chasseurs n~ 
purent nous apporter que deux cy" 
gnes .. 

jeu . .2. La matinee commenlSa par I!tre bru­
meuse. Nous ne nous embarquames 
qu'a cinq heures et demie. A sept 
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heures, Ie brouillard se dis sip a , et 
nous nous apen;ilmes qu'au lieu d'etre 1789. 
cIait"e et limpide, ,comme les jours juillef. 

precedens, l'eau etait noire et va-
seuse. Ce changement provenait sans 
doute du melange de quelque riviere 
afHuente qui venait du sud, et que leO) 
brouillards nous avaient empeche de 
remarquer. 

A neufheures, nous v~mes devant 
nous une terre tres-elevee ; et en nous 
en appro'chant, nous reconnilmes que 
c'etait une cha~ne de n;tontagnes qui 
s'etendait vers fe sud, et dont les som­
mets se perdaient dans les nuages. A 
:midi, il fit des eclairs, du tonnerre et 
de la pluie. A une heure • nous etions 
en face des montagnes. Leurs sommets 
paraissaient rocheux et steriles ; mais 
leurs flancs etaient bien boises. Il pa­
raissa~t y avoir. de loin a loin, des 
pierres blanches que Ie soleil faisait 
;briller, et que les Indiens nomHlerent 
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manitou asenialt (1). Je soup'Sonnai. 
milrue ·~ue c'etait du talc. quoique 1& 
talc soit d'un blanc moins eclatant ; 
l1lais a mon retour je fus bien de­
trompe. Les pnhendues pierres avaient 
disparu; car ce n'etaitque de la neige. 

Nous avions fait trente milles a. 
l'ouest·sud·ouest. Nous avancions avec 
beau coup de precautions. parce que 
nous nous croyions tres-pres des ecueils 
et des cascades. Nous en thions·milme 
Iii persuades. que nous nous imagi­
nions entendre deja. Ie bruit que l'eau. 
fait en tombant. 
J Nous mimes Ie cap a l'ouest quart 

. de nord. et nous Hmes douze milles 
en longeant les montagnes. Nous 
avan'tames en suite ving~-u.Jl milles au. 
nord quart d' ouest; et a hnit heures , 
nous nous arriltames pour passer la 
nuit sur la rive septentrionale. 

Nous nmes diV'tlrses cabanes· qui 

(r) Pierrea-esprili. 
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:avaient ete occupees par les naturels.: 
~llelques-ulles paraissaient avoil' (he ] 789-
faitesrecemment, et les autres dans les juillct. 

an-nees precedentes. Nos chasseurs ne 
tuerent qu'un cygne et un castor. Celui-
ci etait Ie premier animal de son espece 
-que IlOUS eussions vu dans Ie fleuve 
1jue nous descendio~s. Mes Indiens se 
plaignaient de ce que j'allais si loin. 
-et disaient n' a voir jamais essuye autan t 
de fatigues que dans ce voyage. 

La pluie tomba toute la nuit, et ne 
cessa qu'a sept heures du matin. Aussi- vend. 

tBt nous nous embarqu.1mes. Nous 3. 

flmes douze milles en gouvernant au. 
nord,.nord-ouest. La Ie fleuve coulait 
entre deux cha'lnes de montagnes.Nous 
etions contraries par un vent de bout 
tres-fort, et la pluie recommenlSa a. 
tomber si violemment, qu'a dix heures 
nous fi'tmes obliges de debarquer. J'es-

time que nous .avions fait alors dix­
~eptmilles aI'ouest et quarante-quatre 
Jllilles au nord. 
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Le vent s'appaisa a deux: heures un 
quart. Nous nous rembarquames, et 
nous Gmes cinq milles en continuant 
a gouverner au nord. Nous v~mes sur 
la rive septentrionale l'embouchure 
d'une riviere affluente j peu de terns 
apres, nous trouvames plusieurs ilea 
de rocher, entre I.esquel1es Ie courant 
etait excessivement rapide. C'thaient 
les premiers roes quenous eussions vus 
dans Ie fleuve. lis nous indiquaient 
l'approehe des cascades. 

Nous Bmes dix milles au nord·ouest 
quart de nord, trois milles au rtord­
ouest, douze milles a I'ouest·nord­
ouest et trois milles au nord·ouest. A 
huit heures du soir, nous nous arr~­
tdmes et nous plantames nos tentes 
sur la rive septentrionale, au pied 
d'une haute montagne, dont une partie 
s'EHevait perpendiculairement du sein 
du fleuve. Je me hatai de l'escala­
der avec deux de mes gens et quel­
'Sl\\es Indiens j et apres une heure et 
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aemie de marche tres- penible , nous 
parvinmes au sammet. J'y trouvai. a 1789' 
rna grande surprise. l'emplacement et juilleLo 

les travaux: d'un camp. Les Indiens 
m'apprirent alors que les peuplades 
depourvues d'armes ont coutume de 
choisir ces postes cleves, parce qU'elies 
peuvent les rendre inaccessi bles a leurs 
ennemis, parmi lesquels les Kniste-
neaux: sont ceux qu'elles redoutent Ie 
plus. 

La vue que nous el1mes sur cette 
hauteur n'etait pas, a beaucoup pres,. 
aussi etendue que je m'y attendais. 
Elle etait bornee par un demi·cercle 
de montagnes aussi elevees q,ue celie 
ou nous etions, et, entre lesquelles 
s'etendaient des lacs habites par une 
immense quantite de cygnes. N ous fie 

v~mes d'autres arbres que des pins et 
des bouleaux , encore etaient-ils mal 
venus et clair-semes. 

Des essaims de maringou ins , scul9-
kabitans de cette m.ontagne, mais se 
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multi pliant a chaque instant, nous 1m-­
cerent de nous hitter d'en desCiindre-. 
Nous v~mes ce jour-la plusieurs en­
droits oil les Indiens avaieht dampe ;: 
mais iIs paraissaient tous aband'onnes 
depuis Iong-terns.Depuis quatre heures 
apres-midi, nous avions trouve un 
courant si rapide, que l'eau faisait Ie­
m~me bruit que si elle avait ete en 
ebullition. L'air etait devenuexcessive­
ment froid, et nous y «ftions d'autant 

'plus sensi-bles, que peu de terns avant 
'que nous fussions dans Ie fIeuve, ef 
m~me depuis que nous y naviguions" 
il avait ete fort chaud. 

Le vent et la temperature ctant les· 
m~mes que Ia veillc, nous entritmes 
dans nos canots ~ cinq heures du 
matin. Nous Brnes vingt-deux rnilles 
au nord-ouest quartd'ouest, six: milles 
au nord-ouest, quatre milles au nord­
ouest quart de nord, et cinq tnilles a. 

Touest-nord-ouest. Nons depassltrnes 
l'cmbouchure d'une petite riviere qui 
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_~st sur la rive septentrionale; et apr~s 
,avoir Qouble une pointe et avoir COUfU 1789. 
un mille aU sud - ouest, nous vimes juillet. 

nne autre riviereaffluente ,sur Ia ri ¥.e 
.meridionale. Nous,oingh'l.mes alors au 
.:nord-nord-ouest, ayant devant nous 
nne grande·montagne; et quand nous 
y~i\mes Jait quinze milles, nous vtmes 
:deux rivieres qui grossissaient Ie 
,neuve ; l'une 'venant du midi, l'autre 
,du nord, et precisement vis -a - vis 
l'une de l'autre. Nous Hmes alors 
quatre:milles aJ'ouest et treize milles 
,au nord-ouest. A huitheures du,soir, 
nous pdmes terre dans une tie, et 
nous·y passitmes Ia nuit. 

Ce jourAa Ie courant fut toutaussi 
fort que l'apres-d~nerde la veille. Nous 
remarquiimes une assez grande quan­
tite de glace attachee auxbords de la 
riviere. Nos chasseurs tuerent une oie 
et un castor; mais-ce.dernier fut perdu, 
parce qu'il aUa au fond de l'eau avant 
Q\1'ils pllssent.l'atteindre. Les castors, 
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les loutres, les ours et d'autres ani.-
1789. maux qu'on tue roidessur l'eau, surna­
juillef. gent comme des,_ vessies ; mais s'ils ne 

iont que mortellement blesses et qu'ils 
puissent faire quelques mouvemens, 
ils se remplissent d'eau et s'enfoncent. 

dim. 5. Le soleH se coucha la veille a neuf 
heurescinquante-troismin. , et se leva 
ce jour-Ia sept minutes avant deux 
heures : ainsi il ne resta que quatl'e 
heures au·dessous de l'horizon. NOlls 
nous embarqull.mes un peu apres Ie 
lever du solei!. N ous couri\mes cinq 
milles, en passant entre des iles et 
gouvernant au nord - nord - ouest ; 
puis' quatre milles a 1'ouest. Le-lit du 
£leuve'devint beaucoup plus large, et 
Ie courant moins rapide. En conti­
nuant notre route, nous flmes dix 
milles a l'ouest-sud·ouest. Nous avions 
droit devant nous une haute chaine 
de'montagnes couvertes de neige. 

A sept heures trois quarts nous aper­
~tlmes sur la rive septentrionale plu-
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aieurs colonnes de fumee. Nous nons -m~mes aussit8t a m(\me d'aborderde ce 1'789; 
c8te-la j mais a me sure que nous ap- juiU&L 

prochions, nous vimes Ies natureis 
courir ~a et la avec un air d'epou­
vante. Quelques-uns s'enfu-yaient dans 
les bois j d'autres prirent Ie large avec 
leurs canots. Nos chasseurs qui debar­
querent avant no us , chercherent a 
r-assurer un petit nombre de naturels 
qui etaient restes, et leur parlerent 
en langue chipiouyane j mais ces sau~ 
vages etaient si effrayes, qu'ils n'enten­
dirent point ce qu'on leur di'sait, ou 
du moins feignirent de ne pas I'en­
tendre. Quand ils vi rent que nous 
etions tOllS sur Ie rivage, et qu'illeur 
etait impossible de nous eviter, ils 
nous firent signe de nous tenir a une 
certaine distance. Nous nons empres­
sames de les satisfaire, et non-seule-
ment nous dechargeames nos canots , 
mais nous plantlmes nos tentes avant 
de;: cbercherales approcher. 
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Cependant Ie cluff anglais et Se$ 

deux jeunes camarades tilcherent de 
convaincre les naturels que nous n'a­
vions point de desseins hostiles; et des. 
que leur terreur fut un peu diminuee .. 
on vit que quelques-uns d'entr'eux en­
:tendaient fort bien la langue de nos 
Indiens. Ceux -ci parvinrent alors" .. 
mais non sans beau coup de difficulte ~ 
ales engager a. s'approcher de nous_ 
L'accueil que nous leur Rmes achev& 
de dissiper leurs craintes, et bient8t 
iis se hilterent de rappeler leurs COID­

pagnons. 
Ces sauvages etaient au nombre de 

vingt-cinq a trente personnes, com­
posant cinq familles et appartenant a 
differentes tribns, celIe des Indiens 
esclares et celle des Indiens-c6te-de­
chien. Nons les flmes famer, et a 
nous parnt bien certain q u'ils ne con­
naissaient pas I'usage du tabac. Nous. 

.lenr fimes eniuite boire du grog. lis 
Ie preterent a tout cela; mais je su~ 
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Tersuade qu'ils Ie firent bien plus par 
crainteque par inclination. N ous leur 1739. 
pl-&mes bien davantage en leur distri- juillet. 

buant des grains de verroterie ,des 
bagues, des jarretieres, des pierres a 
fusil, des briquets, des alenes , des 
coutcaux et des haches. Ilsdevinrent 
alors plus familiers que n6us ne nous 
y etionsattendus j car nous ne pou-
vions pas les faire-rester hors de nos 
tentes. II est vrai qne nons ne nous 
aperc;-&mes pas qu'ils cherchassent a 
y voler la moindre chose. 

Ce qu'ils me airent dn fIeuve ou 
nous naviguions est 8i extravagant, que 
je ne m'amnseraipas a Ie rapporter en 
detail. Je me bornerai a dire q~e, 
d'apres ceo qu'ils nons as~ny:erent, il 
nons fallait plusieurs hivers (1) pour 
nous rendrea Ia mer, et nous devions 

(1) Les sanvages de l'Ameriql1e septentrionale 
designent les annees par hivers, parce que c'csl 
Ie lemsdela.cb:lsse. (17ote du .,raducleur). 
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parvenir a la vieillesse avant d'~tre de 

1789' retour chez nous. Us nous annonce­

jl!liilet. rent en m~me terns que nous aurions 

a cornbattre beaucoup de monstres, et 

ils nous les depeignirent sous des 

formes si bizarres et armes d'une puis­

sance 'si terrible, qu'ils ne pouvaient 

exister que' dans leur sauvage imagi. 

nation. I1s ajoutcrent que nous trou­

verions deux sauts d'eau qu'il etait im· 

possible de franchir, et que Ie premier 

n'etait qu'a une trentaine de journees 

de navigation, 

eertes j'etais bien loin d'ajouter foi 

a taus les contes des nature Is; mais 

ils, firent un grand effet sur mes In­

diens, qui etaient deja fatigues de 

voyager. D'apres leur idee, nous ne 

devions pas hesiter a nous en retour­

ner, lis pretendaient etre certains que 

nous trouverions tres-peu d'anirnauJt 

dans Ie pays que je voulais traverser; 

qu'il y en aurait toujours mains a me­

sure que DOUS irions en avant, et q,ue 
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nous serions red ui ts a mourir de faim, 
si nous ne perissions pas par quelque 
autre accident. J'eus beau coup de 
peine ales faire changer d'opinion. 
Ensuite je les chargeai d'engager un 
des naturels a nous accompagner. Le 
sauvage y consentit, moyennant une 
petite chaudiere, une,hache, un cou­
teau et quelques autres articles dont 
je lui fis present. 

Quoiqu'il fat t~ois henres apres­
midi, je fis recharger mon canot. 
Qu"and nous fumes pr~ts a y entrer, 
notre nouveau compagnon de voyage 
parut ne plus se soucier de nOUi 
lIuivre: mais comme aucun de ses amis 
ne voulut prendre sa place, no us Ie 
for~il.mes, apres une heure de delai. 
a s'embarquer avec nous. Avant de 
partir. il fit une ceremonie dont iI 
me fut impossible de deviner Ie sens. 
U coupa une boucle de ses cheveux. 
et l'ayant divisee en trois, il en noua 
lUle partie aux cheveux du sommet d~ 
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la tete de sa femme; et il y souma 
trois fois de toute sa force en pro­
non~ant certaines paroles. Le resto_ 
des cheveux: fut noue de la meme..ma­
niere sur la tete des' deux enfaDs dll 
sauvage. 

Pendant Ie peu de tems que nous 
restimes avec cette petite peuplade. 
les naturels chercherent a. nous amu­
ser, en dansant au son de leur voix. 
Mais leur musique et leur danse man­
quaient de variete. Les hommes et les 
femmes dansaient ensemble et for­
maient un grand cerde. Les hommes 
avaient dans 1a main droite un coute­
las d'os, ou un biton, qu'ils e1evaient 
par - dessus I-eur tete en Ie remuant­
continuellement. 11s ne tenaient pas 
la main gauche 5i haut, mais ils la 
faisaient aller sans cesse horizontale­
ment en avant et en arriere. En memQ 
tems, ils sautaient et prenaient di­
verses postures, en suivant la mesure ; ,t toutes les fois- qu'ils s'arretaient. 
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Us avaient leurs talons tournes vis-a.-
'Vis l'Ul1. de l'autre et tn~s-rapproches. 1789. 
lis hurlaient, au mugissaient a l'imi- juillel •. 

. tation d~s animaux:; et celui d' entr' eux: 
qui pouvait Ie faire Ie plus long-terns, 
etait regarde .comme Ie plus hahile. 
Les femmes laissaient pendre leurs 
bras cQJllme si eUes n'avaient pas eu 
la force de les remuer. 

Ces sauvages etaientmaigres, petits, 
laids, mal taits, et avaient les jambes 
grosses et eouvertes de croates, in­
commodite qui provenait, sans doute, 
de ce qu'ils se tenaient habituellement 
deva~t Ie feu. Plusieurs d'entr'eux 
paraissaient etre fort mal-sains , ce que 
jiattribuai a leur excessive mal- pro­
prete. Cependant je crus apercevoir 
a travers la, boue et la graisse dont 
ils etaient couverts, qu'ils avaient la 
peau natu.rellement plus blanche que 
les autres Indiens habitant des climats 
moin'S froids. 

Q,uelques-uns de ces sauvages ant 
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leurs cheveux: extr~mement longs et 
epars; les autres portent une longue 
tresse pendante par-derriere, et ont 
Ie reste de leurs cheveux: coupes si 
courts ~ que leurs oreilles sont entie­
rement decouvertes. II yen a dont la 
barbe est longue et touffue; mais la 
plupart s'epilent Ie menton de ma­
niere qu'il ne parait pas y rester un 
seul poil. 

Les hommes ont sur chague joue 
deux lignes tatouees, les uns en bleu ~ 
les autres en noir, depuis l'oreille 
jusqu'au nez. lIs ont aussi Ie bas du 
cartilage qui separe les narines, perce 
de maniere qu'on petit y porter une 
plume d'oie ou un petit morceau de 
bois. 

Us sont habilles de peaux d'elan 
ou de renne preparees , mais plus com­
munement de ces derniers. L'hiver 
ils portent les pcaux avec Ie poil, 
et ils en font des camisoles qui leur 
tombent jusqu'a, Dli-cuase. 11 y ell a 
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qui 'ont ces cami.soles artistement­
brodees avec des piquans de porc- 17H9' 
epic, et des poils d'elan • teints en juillel. 

rouge, en noir, en jaune et en 
blanc. Ils portent un manteau assez 
grand pour cou Hir tout Ie corps, ct 
dont Ie bas est orne d'une frange ; et 
ils ne Ie quittent ni Ie jour ni Ia nuit. 
Leurs· guthres, qui montent jusqu'a 
moitie cui sse et tiennent illeurs sou­
liers, sont brodees autour de la che~ 
ville du pied, ainsi que sur les cou~ 
tures. 

Les femmes de cette peupJade sont 
v~tues comme les hommes. Elles n'ont 
pour couvrir leurs parties naturelles , 
qu'un gros gland de cuir qui pend a 
un cordon, et semble, par son mouve­
ment continuel, ~tredestine a chasser 
les mouches, qui sont trE~s·incommodes 
dans Ie canton. J'ignore si les hommes 
de cette nation sont circoncis; mais 
tous ceux que j'ai vus, m'ont paru 
l'~tre. 

1. 25 
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Ces sauvages portent au con de§ 
) 789' especes de fraises. Ils ont au lJOignet 
juillet. et au-dessus du coude, des bracelets 

de bois, de corne, d'os : ils portent 
aussi des jarretieres , des ceintures. Ils 
oment leur tlhe d'un bandeau de 
cuir d'un pouce et demi de large, 
brode avec des- piquans de porc.epic, 
et auquel sont attachees des griffes 
d'ours ou d'oiseaux de proie, renver­
sees, tenant Ie cordon d'un petit 
gland fait avec la peau d'un animal 
qui ressemble a l'hermine. Leurs cein­
tures et leurs jarretieres sont faites de 
piquans de porc - epic, tresses avec 
des cordes de nerf, ouvrage dans le­
quel ils montrent beaucoup d'adresse 
et de gout. Ils en ont aussi de diffe­
rentes matieres, et plus communes; 
:mais toutes sont ornees d'une longue 
frange de cuir, entre-mlHees de poils 
de differentes couleurs. Leurs gants 
sont suspenJus a leur cou, de ma­
niere a pouvoir servir commodement. 



t 3'87 ) 
Les cabanes de ces sauY-ages ·sont 

d'une construction fort simple.Quel. 1789-
ques perches appuyees sur une four- juillet. 

(:he, formant un demi·cercle, et £ou­
vertes de branch ages ou d'ecorce 
d'arbre , sont toutce qu'il leur faut 
pour se loger. Ils placent deux de 
ces huttes en face l'une de l'autre, 
et ils allument Ie feu dans Ie milieu. 
Les meubles sont analogues a l'archi­
tecture : ils consistent en quelques us­
tensiles de bois, d'ecorce d'arbre et de 
corne. Les vases qui servent a cuire 
leur manger, ont la forme d'une 
calebasse. Ils sont etroits par Ie haut , 
larges par Ie bas, faits avec du oua-
rape (1), et d'un tissu si serre qu'ils 
ne laissent jamais echapper l'eau. On 

'(r) On appelle {)ua/ape les filamens lires des 
racines du sapin spruce. Les sauvages du Canada 

tissent si bien I'ollalape, qll'il pelll conlenir IOllle 
.cspece de fluide. Les canots d'ecorce d'arbre 

jOlll COllSUS avec du oualape. (Nate de l'auleur.) 
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fait bouillir cette eau en y mettant 

1739' des cailloux rougis au feu. (1 ) Les vases 

juilJet. contiennent de huit a vingt - quatre 

pintes; 
Ces sauvages ont plusieurs petits 

sacs de cuir, dans lesquels ils serrent 

leurs ouvrages brodes, leurs lignes. 

}eurs filets. Ils ont aussi une grande 

quantite de fibres d'ecorce de saule , 

dont ils font du fil en Ie roulan t SUY 

leur cuisse. Leurs filets ont depuis 

trois jllsqu'a. quarante brasses de long. 

et de treize a trente-six mailles de pro­

fondeur. 11s placent les petits dans 

Ie courant des rivieres, et les grands 

dans les lacs. Leurs lignes sont faites 

a.vec 'des nerfs de rennes, et leurs 

hame'ions avec du bois, de la corne, 

ou de~ os. 
Leurs armes et leurs instrumens de 

(J) Les naturels des iles de la mer d'u Snd. 

ae serven! du m~me moyen pour faire bouillilf 

)'eall. (N'ou du traductflur. ) 
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c;hasse sont l'arc, la Heche, la lance, 
Ie coutelas, la pique (1). L'arc a cinq 1789. 
ou six pieds de long, et sa corde est juillel. 

de nerf ou de cuir. Les m~ches ont 
-deux pied!! et demi de longueur, en 
y comprenant Ie bout qui est tant8t 
'd' os , tant8t 'de corne, de pierre , de 
fer ou, de, cuivre : on y adapte trois 
plumes qui leur servent d'ailes. 

Le fat des lances est long de six: 
pieds; et I'os aigu dont eUes sont 
armees, de dix: pouces. C'est avec Ia 
lance que ces sauvages tuent les 
rennes , lorsqu'ils vont a I'eau. Leurs 
coutelas ont a- peu- pres un pied de 
long : iis sont plats, tres - pointus et 
faits avec de la corne ou de l'os. 

Leur pique est de corne de renne ; 
et pour cela ils en elaguent tous les 
jets, excepte celui du bout. Cette arme 

(l)' Ils dOllnell! a celie arme Ie nom de poUa­

'moGan. 
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11 deux pieds de longueur. lIs s'ert 

1789. servent pour massacrer leurs ennemis 
jllillel. dans les batailles, et pour tuer Ies 

grands animaux qu'ils prennent dans 
des lacs. Ces lacs sont ordinairement 
longs de trois brasses, faits avec une 
corda de euir d'elan ou de renne, non 
prepare. La corde est hien moins grosse 
que Ie petit doiCt, mais on y emploie 
jusqu'li trente fils de cuir , et elle a tant 
de force qu'il n'ya point d'animal qui 
puisse la rompre. Ils ont aussi d'autres 
lacs, faits avec des cordes de nerf, 
pour prendre de petits animallx , tels 
par ex em pIe , que les lievres et les 
perdrix blanches, qui sont les uns et 
les autres , tres-nombreux. 

Leurs haches sont de pierre noire 
ou grise, et ont .six a huit pouces de 
long et deux pouces d'epais. Le dO$ 
est plat, et Ie cl)te oppose est arroudi 
de maniere a former nne especede 
tranchant. Elles sont attachees , par Ie 
milieu avec une corde de cuir,a un 
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tnanche de deux pieds de long. Voila -­
l'outilaveclequel ilsfendentleurbois, 1781). 

et c'est, je crois, Ie seul qu'ils aient juillet. 

du meme genre. 
Ces Indiens font du feu en battant 

up. morceau de pyrite blanche ou 
jaune, contre un morceau de caillou ; 
et au lieu d'amadou, ils sc servent de 
bois pourri. Chacun d'eux a un petit 
sachet, ou il tient ces choses-lit. de 
50rte qu'ils ne sont jamais embarrasses 
pour allumer du feu. 

lIs tiren~ des Indiens-couteau-rouge 
et des Chipiouyans quelques mor­
ceaux de fer. en echange de peau:x: 
de martre et de castor; et avec CE! 

fer, ils fabriquent des couteaux qui. 
ont pour manche un petit bout de 
baton. Ces couteaux et les dents du 
castor leur servent pour finir leurs 
ouvrages en bois. lIs les portent a.. 
leur cou. dans une ga~ne qui contiene: 
aussi leurs alenes de corne et de fer. 

JIs ont dei canots petits ~ pointus 
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des deux bouts, a. fond plat, et pontes 

1789. sur Ie devant. Ces canots sont d'e­
juillcl. corce de bouleau ou de sapin, et sil 

lt~gers , que lorsqu'un homme qui y a 
navigue debarque, il peut aisement 
charger son canot sur ses epaules, pt 
l'emporter. It est rare qu'i} s'embarqne 
plus d'une personne dans chaque- ca· 
not; et il est impossible qu'il y en 
entre plus de deux. Les pagayes ont 
six pieds de long, et la moitie qui 
entre dans l'eau' est applatie et a en· 
viron huit pouees de largeur. Ces 
Indiens no us apprirent qu~ nous 
avions depasse de nombreuses tribus 
qui habitcnt les montagnes a. l'est du 
fleuve. Its nous promirent, en meme 
tems, de rester sur la rive jusqu'a Ia 
fin de la saison, pour que nous pus­
sions les y retrouver, si no us revenions 
avant ce tems-Ia. 

N ous partimes a quatre heures apres 
midi, gouvernant a l'ouest-sud-ouest .. 
Bientot nous depassames l' embouchure 
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cle Ia riviere dn lac du Grand Ours, 
riviere extr&mement profonde, et large 
de cent pas. Ses eaux sont claires et 
ont la teinte verdatre des eauX'. de la 
mer. A peine a vions-nous fait six milles 
que nous fumes obliges de nous arr&ter 
pour passer la nuit. Nous plantihnes 
nos tentes au pied d'une montagne 
rocheuse, au sommet de laquelle il 
s'eleve, suivant notre nouveau guide, 
nne temp~te chaque jour de l'annee. 
Ce':sauvage se trouvait fort mal avec 
nous. Il pretendit qu'il etait td~s-ma~ 
lade, pour que nous Ie laissassions 
aller rejoindre ses amis. Mais' comme 
nous ne voulions pas qu'il s'echappat, 
nons Ie gardc1mes a vue toute la nnit. 

Quoique Ie terns Hh tres - brnmeux , 
nous nous rembarquames des les trois 
heures du matin. Nous Hmes quatre 
milles en no us dirigeant a l'ouest ... 
sud - ouest, quatre miIles a l' onest , 
cinq milles a l'onest-nord-ouest, 11Uit 
miHes a. l' ouest, &ei:t.e milles a. l' ouest 

---l7 ll9· 
jllillel.j 

11111.6. 
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quart de sud, vingt-septmilles U' ouest; 

1789' neufmilles au sud-ouest, six milles a: 
juillet. l'ouest, et nous pdmes terre a sept 

heures du soir. Nous depasso1mes C8 

jour-Ia plusieurs ~les, et nous fUmes 
continuellement a Ia vue d'une chaine 
de montagnes couvertes de neige. 

Notre nouveau guide nous dit qu'il 
y avait sur ces montagn.es beaucou,p 
d'ours et de buffIes blancs, et qu'elles 
etaient habitees par quelques tribus 
d'Indiens. Nous campo1mes, comme Ia 
veille, au-dessous d'une montagne ro­
cheuse. J'e~sayai d'y grimper avec un 
de mes chasseurs; mais nous n'etions 
pas It moitie chemin du sommet, que 
nous fUmes assaiIlis par une si grande 
quantite de maringoL.ins, que nous 
ne pumes pas aller plus loin. Je re­
marquai que la cha~ne des monts se 
terminait en cet endroit, et qu'il y 
coulait une ri viere qui venait du c8te 
de l'ouest. Je vis aussi que, dans un 
endroit ou. lao montagne chait baignce 
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jlar Ie fJeuve et s'elevait presqu'a pic, 
les eaux couraient avec une extreme ] 789-­
rapidite. juilld. 

A quatre heures du matin, nous mar. 7. 
rentrames dans nos canots, et nous 
gagnames la rive opposee , pour eviter 
Ie courant que j'avaisobserve la veille. 
Cependant nous aurions pu nou~ epar-
gner cette peine, car il n'y avait point 
de risque a continuer notre route du 
meme cate. Cela nous prouva que 
nous deyions ajouter peu de foia ce 
que disaient les naturels sur les grands 
dangers qui nous mena~aient, car ce 
passage etait, selon eux, un des plus 
perilleux. 

N ous courftmes trois milles au nord­
nord -ouest, quatre milles a l' ouest­
nord-ouest, deux milles au nord. La , 
nous ,?imes I'embouchure d'une riviere 
qui venait de l'egt. N ous debarqmlmes 
dans un en droit ou il y avait quatre 
feux. A notre approche, tous les sau­
vages s'enfuirent, it l'exception d'un 
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vieillard et d'une vieille femme. Notre 

1789. guide appela les fuyards, et les con­
juillet. jura de s'arrtlter ; mais ce fut en vain. 

Cependant Ie vieillard n'hesita pas a 
venir pres de nous , et no us dit qu'il 
etait trop avance dans Ie chemin de la 
vie, et qu'il faisait trop peu de cas 
du terns qu'il avait a rester dans ce 
monde , pour chercher a eviter aucun 
danger. En meme terns it arracha a 
pleines mains ses cheveux blancs, et 
nous les distribua, en implorant notre 
bienveillance pour lui et pour ses 
amis. Les disc ours de notre guide dis­
siperent enfin ses craintes, et alors it 
aUa chercher ses compagnons. Ils 
etaient au nornbre de dix-huit per­
sonnes. Je gagnai leur amitie par 
quelques presens de verroterie, de 
couteaux, d'alenes et d'autres baga­
telles dont ils parure~t faire Ie plus 
grand cas. 

Ces sauvages ne differaient pres­
qu'en rien de ceux que nous avion&; 



( 397 ) 
vus- l'avant - veille, et n'etaient pas 
moins hospitaliers. Its nous presen- 1789-
terent du poisson qu'ils avaient fait juiHet. 

bouillir, et que nous mangeltmes avec 
tres-grand plaisir. Notre guide regret-
tait toujours ses compagnons. Ii vou-
lait absoluu;.ent s'en retourner, et 
nous fames obliges de Ie faire rem­
barquer par force. 

Les Indiens nous apprirent que 
nous n'etions pas eloignes d'une cas­
cade ,et que nous trouverions de ce 
c8te·la plusieurs de leurs amis qui y 
avaient leurs cabanes. Quatre de ces 
sauyages s'embarquerent chacun dans 
leur canot pour venir nous indiquer 
la route que no us devions suivre, 
afin de franchir l'ecueil sans danger. 
11s faisaient, comme les autres, beau­
coup de contes sur les obstacles et les 
perils qui nous mena<;aient. 

N ous eames a peine fait deux miIles 
au nord - nord - est, que nous v~nmes 
dans un endroit ou Ie fleuve etait 
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borde des deux cotes de grands ro-

1789' chers blancs et escarpes. Il semblait 
juillet. fi h' N diHicile de ranc ir ce passage. ous 

descendimes sur Ie rivage, afin d'exa­
miner ou etait la cascade annoncee. 
N ous n'en vimes aucune; malgre cela. 
les Indiens soutenaient toujours qu'it 
yen avait nne tres-dangereuse. Cepen­
dant ils se hasarderent a y passer dans 
leurs Iegers canots. Nous les suivimes 
de loin, et nous ne nous aper~umc~ 
pas que Ie courant eat Ia plus de ra­
pidite qu'ailleurs. Enfin les Indiens 
nous avouerent que no us ne trouve­
rions pas d'autre cascade que celIe ou. 
nous etions en ce moment. Le fleuve 
n'a pas, en cet en droit • plus de trois 
cents pas de largeur. Je jetai la sonde. 
et je trouvai cinquante brasses d'eau. 

A l'embouchure des deux ruisseaux 
qui versent Ie tribut de leurs eaux 
dans Ie fleuve, l'un d'un c()te, I'autre 
de l'autre, nous trouvilmes six familIes 
d'Indiens I composees de trente-cinCJ 
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«m trente-six personnes. Ces Indiens 
nous donnerent une grande quantite 1789. 
Ge poissons blancs (1), de poissons juillet. 

inconnus ,et d'autres poissons presque 
:rands, d'environ quatorze pouces de 
long et de couleur verdatre. Les trois' 
especes etaient egalement excellentes. 
Nous Hmes quelques presens aces 
Muvages, et nous poursuiv~mes notre 
:r-oute. Les hommes no us accompa­
gnerent avec quinze canots. 

Le fleuve continue a ~tre res serre 
jusqu'a trois milles de distance, et il 
court dans cet espace au nord - nord­
est. Nous allames trois milles plus 
loin, en nous dirigeant au nord. La 
:nous primes terre , pres des cabanes 
de trois ou quatre familles d'Indiens, 
au nombre de vingt-deux pe~sonnes. 
Ces cabanes etaient situees sur Ie bord 
d'une riviere considerable, qui venait 
de l'est. Les Indiens nous donnerent 

(I) Des ticamangs. 
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des lievres et des perdrix, et nous 
1789' leurs offdmes en retour, quelques 
jllilJel. presens, qui les f1atterent singulie­

rement. 
Ils regrettaient beau coup de n'avoir 

pas des pelteteries a echanger avec 
nous. Ils avaient laisse celles qu'ils 
possedaient sur les bords du lac d'ou. 
sortait Ia riviere, et ou. leurs compa­
gnons etaient restes pour tendre des 
lacs et prendre des rennes. Ils nous 
proniirent d'aller chercher leurs pel­
leteries, et de revenir nous atten­
dre, parce que nous leur dimes que 
nous serions de retour dans deux 
mois. 

Ces sauvages avaient avec eux nn 
jeune homme qu'iis retenaient dans 
l'esclavage, et dont mes Indiens en­
tendaient beaucoup mieux la langue 
que celle des naturels que nous avions 
rencontres jusques-Ia. Nous l'invi­
t~mes a. nous suivre : mais il pro­
fita de la premiere occasion pour se' 
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cacher, et nous ne Ie rev~mes plus. 
N ous flmes cinq milles droit' it 

l'ouest, et nous repdmes terre. La. 
etaient deux familles. Nous n'y comp­
tames. que sept per~onnes ; mais, sui­
vant toute apparence. il y en avait 
d'autres qui, it notre approche, se 
cacherent dans les bois. Ces Indiens 
nous donnerent vingt-quatre lievres • 

. lis en faisaient bouillir d'autres, et 
des qu'ils eurent acheve de les faire 
cuire, iis nous les apporterent. Sen­
sibles a cette marque d'hospitalite J 

nous les recompensames dignement. 
Nous all ames quatre milles plus 

loin, en nous dirigeant au nord-ouest. 
II etait neufheures du soir ; nous abor­
dames, et nous plantames nos tentes. 
L'un de mes chasseurs tua une grue 
au plumage gris. Notre nouveau guide 
me pria encore de permettre qu'il s'en 
rctournat. Ii m'assura qu'il ne crai­
gnait aucun mauvais traitement de 
notre part, mais qu'il redoutait les 

I. 2.6 

1789. 
juillet. 
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mer.B. 
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Eskimaux, nation-, disait-il, perfide 
et mechante, qui nous massacrerait 
tous. Il nous raconta que, deux etesau· 
paravant, un nombrcux tMtachement 
d'Eskimaux avait remonte Ie fleuve, 
et tue plusieurs Indiens de sa famille. 
Deux des derniers Indiens que nous 
avions vus, etaient venus avec nous. 

N ous nous embarquilmes a deux 
heures et demie du matin. Nous gou~ 
vernll.mes a l"ouest, et bient8t nous 
abordo1mes pres des cabanes de deux 
familles au nombrc de neuf persannes. 
Nous leur flmes un petit present, sans 
sortir de nos canots. Un peu plus loin 
nous aperctftmes plusieurs fcux au 
pied d'une montagne sur Ia rive sep~ 
tentrionale. Nous etant avances de 
ce c8te la, nons vimes les naturels 
qui grimpaient la montagne et ga. 
gnaient les bois. 

Alors les deux Indiens qui nous 
precedaient dans leurs petits canats, 
leur crierent qu'ils n'avaient rien a. 
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era.indre; et sur cette assurance, its ~ 
revinrent au pres de leurs feme. Nous 1789-
debarquames. Plusieurs de ces sau- juillet. 

vages etaient v~tus de peault de lie· 
vres ; ils ressemblaient d'ailleurs a 
ceux que nous avions dflja vus. Ce­
pendant nous appdmes qu'ils etaient 
d'une tribu differente, GeHe des In.-
diens - lievrl!s. BIle doit ce nom a 
l'animal qui, avec Ie poisson, fait sa 
nourriture ordinaire. Le renne et Ie 
castor, seuis grands quadrupedes de 
cette contree, y sont fort rares. 

Les Indiens etaient au nombre de 
,qngt.cinq. L'une jes femmeB avait 
un abces au ventre, qui Ia rendait si 
hlaigre qu'eHe avait l'air d'un veri­
table squelette. Plusieurs autres vieilles 
femmes chantaient et dansaient autour 
.d'eIle : mais j'ignore si c'etait dans 
l'idee que cette jonglerie aurait quel­
que effet sur sa maladie, ou si c'etait 
simplement pour l'amuser. Nous of­
cfrimes it. ces Indiens nos presens 
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- d'usage-, qu'ils rec;i'trent avec Ia plus 
1739. grande satisfaction. 
juillel. Notre nouveau guide montrait taut 

d'envie de nous echapper, qu'on etait 
oblige de Ie garder a. vue. En outre. 
il regrettait sans cesse d'avoir quitte 
ses compagnons j et il nous fatiguait 
tellement de ses plaintes, que nous 
primes Ie parti de Ie renvoyer et d'en 
choisir un autre. Cependant celui qui 
s'etait charge de Ie remplacer, s'en 
repentit bient8t. 11 essaya alors de 
nous persuader que nO\ls trouverions 
un peu plus bas quelques-uns de Ses 
camarades qui cOf.naissaient Ie fleuve 
bien mieux que lui, 'et se feraient un 
plaisir de nous accompagner : mais, 
comme, dix minutes auparavant, i:l 
nous avait dit que nous ne verrions 
plus personne de sa tribu, nous n'a­
joutames point foi a ses nouvelles as­
sert.ioris, et nous Ie for~ames de s'em­
·harquer . 

. Apr~s trois heures de marehe, noua 
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fj)me-s joints par un petit canot con-
duit par un Indien-lievre. Nous soup- 1789. 
~onnilmes ce dernier de n'etre venu juiLlel. 

que pour faciliter l'evasion de son 
camarade. A midi nous aper<.;-t..mes 
un Indien qui marchait sur la plage j 

et aussit8t les petits canots pagayerent 
de ce cote-la.Nous les suiv~mes; et 
nous v1mes trois hommes, trois femmes 
et deux enfans qui revenaient de la 
chasse. Ils avaient un quartier de 
renne qu'ils nous offrirent; mais il 
etait si vieux et sentait si mauvais que 
nons ne p-t..mes pas l'aceepter.' 

Cas Indiens entreprirent aussi de 
nous epouvanter par Ie tablean des 
dangers qni nous attendaient. Ils nous 
assnrerent que derriere nne l1e que 
nous voyi611S pr~s de la rive opposee 
residait un manitou (1), qui avalait 
tons cenx: que leur audaee cOllduisait 
de ce' cOte-Ia. Mais eomme il nous 

(I) V n cspri I. 
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aura it falIu trop de terns pour aller 
verifier ce fait, nous ne nous detour­
names pas de notre route; et nous 
primes conge des Indiens en leur fai­
alant les presens accoutumes. 

V oici Ie chemin que nous f"unes ce 
jour-lit. ; vingt-huit milles, en gouver­
nant it l' ouest, vingt - trois milles a. 
l' ouest-nord-ouelit, six milles a. l' ouest­
!iud-ouest, cinq milles a. l' ouest quart 
de nord, et quatre milles au sud-oue!it, 
Nous primes terre et plantames nos 
tentes a huit heures du soir. La plus 
grande partie de la journee fut bru­
meuse, et la pluie tomba a. plusieurs. 
reprises . 
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